
        
            
                
            
        

    
	LIEUTENANT X

	LANGELOT DONNE L’ASSAUT
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	ILLUSTRATIONS DE ROBERT BRESSY

	HACHETTE

	
Le capitaine Montferrand demanda :

	« Langelot, vous m’avez rendu compte de ce qui s’est passé la nuit où le BING a reçu l’ordre de sauter sur Oboubou. Refus de saut collectif, c’est bien ça ?

	— Avec quatre exceptions, mon capitaine.

	— Et pourquoi les meilleurs soldats du monde ont-ils eu la tremblote ?

	— Ce n’était pas au-dessus de leur courage : c’était au-dessus de leurs forces.

	— Cependant, vous, vous n’avez rien éprouvé de tel.

	— Évidemment, je n’ai pas de preuve, mais j’ai une petite lueur d’explication.
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I

	« Vous me paraissez bien jeune pour l’emploi que vous sollicitez. »

	M. Plouvier, directeur du personnel de la brasserie Elchingen sise à Lille (Nord), regardait le demandeur à travers d’épaisses lunettes qui ne manquaient jamais d’intimider ses interlocuteurs.

	Mais – l’exception confirme la règle – ce demandeur ne semblait nullement intimidé.

	Il répondit :

	« Je ne sais pas, monsieur le directeur, si vous avez lu Corneille : C’est un vieux bonze qui vivait sous Louis XIII et qui a écrit :

	… aux âmes bien nées

	La valeur n’attend point le nombre des années. »

	M. Plouvier n’avait pas l’habitude de s’entendre citer Corneille par les personnes qui venaient chercher un emploi.

	M. Plouvier trouvait que ce jeune garçon, qui avait l’air d’un lycéen de terminale, ne faisait pas sérieux, avec ses traits durs mais menus, son expression espiègle, la mèche blonde qui lui barrait le front, son chandail à col roulé et sa veste de daim.

	Mais M. Plouvier venait de recevoir un coup de téléphone de son PDG, qui ne lui avait pas mâché les mots :

	« Plouplou ?

	— Présent, monsieur le président-directeur général.

	— Attendez-vous à la visite du fils d’un de mes plus vieux amis, un jeune homme qui s’appelle Auguste Pichenet.

	— Oui, monsieur le président-directeur général.

	— Je le destine à prendre de grandes responsabilités dans la maison.

	— Ce n’est que justice, monsieur le président-directeur général.

	— Naturellement, il n’est pas question de favoritisme…

	— Naturellement, monsieur le président-directeur général.

	— Mais vous allez embaucher Pichenet immédiatement et vous lui ferez faire des stages accélérés dans toutes les branches de la brasserie.

	— Compris, monsieur le président directeur-général.

	— Plouplou ?

	— Je suis toujours là, monsieur le président-directeur général.

	— Il n’y aura pas de secrets pour le jeune Auguste : s’il vous demande quelle matière amylacée ou quelle lupuline nous utilisons, vous le lui dites.

	— Même la lupuline, monsieur le président-directeur général ?

	— J’irai plus loin. S’il veut voir votre fiche de paie, vous la lui montrez illico presto.

	— Ma fiche de… ?!!! À vos ordres, monsieur le président-directeur général. »

	Dans ces conditions, comment M. Plouvier aurait-il pu ne pas engager le candidat ?

	Au reste, le jeune Auguste, malgré l’impression douteuse qu’il avait produite sur le directeur, se révéla digne de la confiance que mettait en lui le PDG.

	En effet, au lieu de jouer les « fils à papa », il se rua sur le travail avec une bonne volonté, une rage d’apprendre exemplaires. Comme, en outre, il avait oublié d’être sot, il sut bientôt tout ce qu’on peut assimiler en quelques jours sur le maltage, le brassage, l’empâtage, la cuisson, la fermentation, la pasteurisation, la mise en bouteilles et en boîtes. Il ne négligea pas de s’instruire de la commercialisation et s’intéressa de près à la gestion du personnel.

	M. Plouvier l’observait à travers ses grosses lunettes et croyait à peine ce qu’il voyait.

	« Et moi qui m’imaginais que tous les jeunes d’aujourd’hui sont des fainéants ! » marmonnait-il, mi-ravi, mi-déçu.

	Loin d’être un fainéant, Pichenet apparaissait plutôt comme un bourreau de travail : premier arrivé le matin, dernier parti le soir, son attitude commençait à inquiéter le délégué syndical.

	« Si tout le monde bossait comme toi, fils, on en reviendrait à l’époque de l’esclavage !

	— Ne t’inquiète pas, lui répondit Pichenet. J’ai l’air de forcer comme ça. C’est pour faire bonne impression. Je saurai ralentir le moment venu. »

	Quinze jours s’écoulèrent ainsi.

	Et puis un soir, sortant de la brasserie Elchingen après tout le monde, Auguste Pichenet se dirigea non pas vers l’hôtel où il prenait des repas rapides et dormait les rares heures de repos qu’il s’accordait, mais vers une cabine téléphonique sise devant la grande poste de Lille.

	Il glissa quelques pièces de monnaie dans la fente et forma un numéro.

	Une voix de femme prononça, d’un ton officiel :

	« Société Nationale Immobilière et Foncière. »

	Pichenet sourit. Bien sûr, ces jeux ne trompaient pas l’ennemi, mais ils protégeaient le Service National d’Information Fonctionnelle – SNIF pour les intimes – contre les indiscrets.

	« Bonjour, madame, dit-il poliment. Ici Langelot. Vous me passez le pitaine, s’il vous plaît ? »
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II

	« Alors, Langelot ? fit la voix bien connue du capitaine Montferrand, chef de la section Protection du SNIF. Comment ça se passe ?

	— Mes respects, mon capitaine. Ça se passe bien. La recommandation que vous aviez obtenue du PDG a joué à fond. Je suis persuadé qu’on ne me cache rien dans cette boutique, et pourtant je vous jure que je fouine !

	— Vous avez appris quelque chose ?

	— Bien sûr, mon capitaine ! Je tiens à gagner ma solde.

	— Alors rendez compte.

	— C’est que je ne sais pas par où commencer. Je peux vous rendre compte, par exemple, que les succédanés du malt sont l’amidon, la fécule de pomme de terre, le glucose et la mélasse.

	— Vous vous figurez bien que les succédanés du malt, ça ne m’intéresse pas outre mesure.

	— Dans ce cas, mon capitaine, je peux vous préciser que la bière Elchingen ordinaire renferme 0,20 p. 100 d’acide carbonique, 3 p. 100 d’alcool, 6 p. 100 d’extrait, 1 p. 100 de sucre non fermenté, 4 p. 100 de dextrine et 1 p. 100 d’azote. En revanche, la bière Elchingen de luxe contient…

	— Vous vous moquez de moi, Langelot ?

	— Je ne me le permettrais jamais, mon capitaine. Vous désirez peut-être connaître les diverses altérations de la bière, dues à des ferments étrangers ? Il y a les bières aigres, qu’il ne faut pas confondre avec les bières plates, dites aussi éventées, ni avec les bières filantes, qui n’ont rien de commun avec les étoiles du même nom. Ce dernier phénomène, causé par le ferment lactique, se remarque surtout dans les liquides peu houblonnés.

	— Si je vous comprends bien, vous n’avez rien découvert de suspect ?

	— Rien du tout, mon capitaine. Il faut croire que mon idée était mauvaise. Mais j’en ai une autre.

	— Aussi lumineuse que celle-ci ?

	— Vous en jugerez.

	— C’est bon. Prenez vos cliques et vos claques et soyez à ma botte demain à la première heure.

	— Euh…

	— Comment cela, euh ?

	— C’est que, mon capitaine, les bières Elchingen ne peuvent plus se passer de moi.

	— Elles se feront une raison, les bières Elchingen. Le baron Elchingen est un ami de notre service : il vous a fait entrer dans sa brasserie, il trouvera bien une manière de vous en faire sortir sans soulever les soupçons de personne. Il n’est pas PDG pour rien. Il racontera probablement que les Américains vous ont offert un pont d’or et que vous êtes parti pour l’Oklahoma, comme un ingrat. »

	Deux heures plus tard, Langelot quittait la gare de Lille en direction de Paris.

	*
* *

	L’opération que le sous-lieutenant Langelot venait de mener sans succès à la brasserie Elchingen avait été ordonnée par le capitaine Montferrand à la suite d’une série d’événements surprenants.

	Le moins surprenant n’avait pas été celui-ci.

	Le général de Rougeroc, commandant le Bataillon d’Intervention Générale surnommé le BING, unité qui se trouve aux ordres directs du Président de la République, avait aspiré beaucoup d’air, s’était administré trois coups de poing sur l’occiput, avait déboutonné et reboutonné sa tenue camouflée, s’était assis sur sa table et puis s’était relevé, bref avait donné, pour la première fois de sa vie, des signes d’hésitation.

	Enfin il avait décroché le téléphone orange qui le reliait directement à l’Élysée.

	Un rugissement :

	« Passez-moi le Président. »

	Le Président était venu en ligne presque aussitôt.

	« Je vous remercie de m’avoir appelé, général. Vous savez à quel point je suis satisfait de l’action que le BING a menée dans l’île d’Oboubou. Cette fausse insurrection de la population locale, déclenchée par un trust international qui prétendait s’emparer de notre uranium, vous l’avez écrasée dans l’œuf de la belle façon. Bravo, général. Vous voulez sans doute me parler des récompenses à décerner à vos officiers et à vos hommes ? Demandez sans vous gêner. Les croix et les étoiles vont pleuvoir.

	— Non, dit Rougeroc. Je n’ai pas l’intention de vous demander la moindre récompense pour quiconque.

	— Pourquoi cela ?

	— Parce que nous n’en avons pas mérité.

	— Général, vous êtes trop exigeant. Votre élément d’assaut a sauté en pleine nuit sur un terrain inconnu. En quelques heures, il a mis hors d’état de nuire des effectifs importants appuyés par un sous-marin… Que pourrait-on désirer de mieux ?

	— Tout ce que vous me racontez là est complètement faux, déclara Rougeroc avec son tact habituel.

	— Comment ? fit le Président interloqué. Mais c’est dans le compte rendu que vous m’avez envoyé ! Je finis de le lire à l’instant.

	— Précisément. Je vous téléphone pour vous dire que ce compte rendu est inexact, mensonger, truqué, fallacieux, postiche.

	— Et pourquoi, général, m’envoyez-vous des comptes rendus “postiches”, comme vous dites ?

	— Parce qu’il y va de l’honneur d’une très belle unité, qui, pour la première fois depuis sa création, a eu un comportement inexplicable.

	— Vous voulez bien préciser ?

	— L’élément d’assaut numéro 2 désigné pour l’opération sur Oboubou n’a mis personne hors d’état de nuire. À l’exception de quelques hommes, il a refusé de sauter.

	— Refusé de sauter ? Cela ne s’est jamais vu !

	— Rarement.

	— Que s’est-il passé exactement ?

	— On ne sait pas. Les officiers et les sous-officiers sont venus me voir dès leur retour. Ils avaient enlevé leurs galons et leurs décorations. Ils m’ont dit : “Mon général, nous demandons à être temporairement dégradés et, pour le cas où vous ne seriez pas de notre avis, nous nous sommes dégradés nous-mêmes. Nous ne remettrons nos barrettes et nos chevrons que lorsque nous nous en serons de nouveau rendus dignes. Vous remarquerez que nous ne portons même pas l’insigne du BING, l’épée d’argent sur fond orange. Nous ne la méritons plus.” Le colonel Lorrain, qui, lui, avait sauté, s’était dégradé aussi. Il m’a dit : “Je suis responsable des hommes que je commande. Et je nous mets tous aux arrêts jusqu’au jour où vous nous aurez donné l’occasion de nous racheter.”

	— C’est bien joli, votre littérature militaire, s’impatienta le Président, mais je voudrais savoir pourquoi ils ont refusé de sauter. Ils ont eu peur, ou quoi ?

	— Ils ont tous décrit à peu près les mêmes symptômes. Pas de la peur, non : une déperdition croissante d’énergie… Comment vous dire ? Ils n’avaient plus envie de sauter.

	— Un militaire n’a pas à respecter ses envies.

	— Vous aussi, monsieur le Président, vous sacrifiez à la “littérature militaire” ? Un militaire est un homme comme les autres. Il faut qu’il ait envie de faire ce qu’il fait. Notez que, dans son cas, c’est la chose la plus difficile au monde : risquer sa vie.

	— Si je comprends bien, depuis que vous avez pris le commandement du BING – il n’y a pas si longtemps –, le moral est en baisse ?

	— Je tiens ma démission à votre disposition. »

	Le Président se radoucit.

	« Mais non, général. Il ne s’agit pas de vous demander de démissionner. Il s’agit au contraire de chercher avec vous les raisons de cette défaillance et les moyens d’y mettre fin. Il doit y avoir de la propagande défaitiste là-dessous. Vos hommes s’imaginaient peut-être que la pseudo-rébellion d’Oboubou était justifiée ?
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	— Mes hommes, monsieur le Président, ignoraient l’existence même d’Oboubou avant d’avoir reçu l’ordre de sauter sur cette île.

	— Alors ils mettent en doute le sens de leur mission d’une manière plus générale. C’est la seule explication.

	— Si c’était le cas, ils ne m’auraient pas supplié de leur donner l’occasion de se racheter.

	— Vous avez raison, général. Mais comprenez que je m’inquiète. La France a besoin du BING. D’un BING irréprochable, toujours prêt à intervenir… Le premier objectif est donc…

	— De trouver les raisons du refus de saut.

	— On vous enverra des équipes de psychologues. Ils découvriront peut-être une faille dans l’entraînement ou dans la préparation morale de vos hommes.

	— Des pppsssychologues ? »

	On aurait cru que le général venait d’éternuer.

	« Si vous envoyez des pppsssychologues au BING, le refus de saut sera dans tous les journaux le lendemain matin. »

	Le Président réfléchissait.

	« Vous m’avez bien dit que le 2e élément d’assaut avait refusé de sauter “à l’exception de quelques hommes” ?

	— Affirmatif.

	— Qui sont-ils ?

	— Le colonel, un sous-officier d’origine française, un homme de troupe d’origine africaine, et un sous-lieutenant du SNIF.

	— Ce sont eux qui ont sauvé la situation ?

	— Oui, avec l’aide d’un matériel électronique qui a donné toute satisfaction.

	— Comment se fait-il que vous ayez eu un officier du SNIF au BING ? Ce n’est pas la filière normale.

	— L’officier du SNIF avait été introduit au BING pour empêcher le renouvellement d’une opération de l’ennemi qui a déjà failli nous coûter cher. Vous vous rappelez peut-être les attaques qui ont été déclenchées contre nous à propos du phalanstère “La Douceur de vivre 1” ? »

	Le Président de la République ne s’en souvenait que vaguement, mais il avait saisi l’essentiel : quelqu’un voulait détruire le BING, quelqu’un qui était en train de réussir…

	« Général, dit-il, je vous laisse libre de prendre toutes les mesures disciplinaires qui s’imposent à l’intérieur de votre unité. Je vous remercie d’avoir usé de discrétion et de m’avoir envoyé un compte rendu “postiche”, comme vous dites. Et, comme il est essentiel pour la sécurité du pays que personne ne soupçonne les carences du BING, je ne ferai pas intervenir de psychologues. Je vous signale cependant que je vais demander au SNIF de mener une enquête sur cette affaire. Vous avez confiance dans le SNIF, n’est-ce pas ?

	— Nous autres soldats, répondit Rougeroc, nous n’aimons pas trop les moustaches 2. Mais moustache pour moustache, le SNIF n’a pas l’air trop mal. Surtout si j’en juge d’après ce petit sous-lieutenant dont le colonel Lorrain m’a dit le plus grand bien.

	— Alors c’est entendu, conclut le Président. Je vais faire le nécessaire pour que le SNIF intervienne d’urgence. Et je demanderai qu’on mette votre petit sous-lieutenant sur l’affaire. Comment s’appelait-il ?

	— Langelot, monsieur le Président. »

	*
* *

	Après le coup de téléphone du général commandant le BING au Président de la République, il y eut un coup de téléphone du Président de la République au mystérieux général commandant le SNIF (surnommé Snif, par ceux qui voulaient lui donner un nom, car sa véritable identité demeurait un secret d’État).

	« C’est vous qui êtes censé protéger le BING, Snif ?

	— Oui, monsieur le Président.

	— Eh bien, je vous confie l’enquête sur ce qui s’est passé à Oboubou. Un secret absolu doit être respecté. Vous avez un agent qui a été mêlé aux événements ?

	— En effet. Le sous-lieutenant Langelot.

	— Le mieux serait de lui confier l’enquête. Cela diminuerait le nombre des personnes au courant.

	— Langelot est bien jeune pour recevoir de pareilles responsabilités. Il opérera sous les ordres directs du chef de la section P, si vous le voulez bien.

	— À vous de régler les détails, Snif, mais l’affaire doit être tirée au clair avec le maximum de discrétion possible. Le BING doit paraître invulnérable à tous ceux qui nous veulent du mal. »

	*
* *

	Après le coup de téléphone du Président de la République au général commandant le SNIF, il y eut un coup de téléphone du général commandant le SNIF au capitaine Montferrand commandant la section P.

	« Montferrand, il se passe du vilain au BING. Priorité absolue. Secret absolu. Vous travaillerez la main dans la main avec le général de Rougeroc. Et dans la mesure du possible vous utiliserez ce petit gars pas manchot dont vous avez déjà eu l’occasion de me parler : Langelot. Pas d’objections ?

	— Aucune, Snif. Langelot est un peu jeunet, mais il est doué. Il a déjà été mêlé deux fois aux affaires du BING. Il est normal qu’il continue. »

	*
* *

	Après le coup de téléphone du général commandant le SNIF au chef de la section P, un mot bref avait résonné sur l’interphone du SNIF. On l’avait entendu dans les salles de gymnastique, les bureaux, la bibliothèque, la permanence, le garage, les classes, le mess, et bien d’autres lieux :

	« 222 chez P1. En vitesse. »

	*
* *

	Après quoi, Langelot, arraché à une séance d’ouverture de coffres-forts, gravit l’escalier quatre à quatre et se présenta chez celui qu’en lui-même il appelait toujours « le pitaine » avec un mélange de respect professionnel et d’affection presque filiale.

	Montferrand perdait rarement son temps à tourner autour du pot.

	« Langelot, vous m’avez rendu compte de ce qui s’est passé la nuit où le BING a reçu l’ordre de sauter sur Oboubou. Refus de saut collectif, c’est bien ça ?

	— Avec quatre exceptions, mon capitaine.
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	— Et pourquoi les meilleurs soldats du monde ont-ils eu la tremblote ? Passe pour la troupe. Mais les officiers ?

	— Je ne crois pas qu’ils aient eu la tremblote, mon capitaine. Ils avaient l’impression de ne pas pouvoir sauter. Ce n’était pas au-dessus de leur courage : c’était au-dessus de leurs forces.

	— Cependant vous, vous n’avez rien éprouvé de tel.

	— Rien, mon capitaine.

	— À quoi attribuez-vous cette différence ?

	— Évidemment, je n’ai pas de preuves, mais j’ai une petite lueur d’explication.

	— Eh bien, asseyez-vous, mon garçon, et démaillotez-moi votre lueur. »

	Langelot prit place dans un des fauteuils pour visiteurs, et, penché en avant, les coudes entre les genoux, il développa son raisonnement.

	« Nous sommes quatre sur cent à avoir sauté. J’ai naturellement cherché un dénominateur commun entre nous. Le colonel Lorrain est un beau soldat, plein d’expérience, un futur général. Le sergent-chef Hervé est courageux et efficace ; c’est aussi un petit tyran assez borné. Katou est un homme de troupe, un Noir, originaire de Côte-d’Ébène, intelligent et sympathique, sans prétentions ni ambitions. Moi, vous me connaissez.

	— Je vous connais, dit Montferrand en tirant sur sa pipe. Sous-lieutenant. Un peu bleu. Plein de promesses. Ayant tendance à prendre des initiatives intempestives. Sorti major de sa promotion. Possédant ce qu’on appelle, si je ne me trompe, un cœur d’artichaut. »

	Langelot se sentit rougir comme un petit garçon. C’était vrai qu’il était passablement sensible au charme des jeunes filles.

	« Je ne sais pas ce que vous voulez dire, mon capitaine, ni quel rapport cela peut avoir avec la question que nous nous posons. »

	Montferrand l’observait d’un air taquin. Langelot enchaîna précipitamment :

	« Donc, à première vue, pas de dénominateur commun. Mais à force de repenser à l’opération, je me suis rappelé ceci.

	« Quand le colonel Lorrain a annoncé l’opération à son élément d’assaut, il a offert de la bière à tout le monde, officiers, sous-offs, hommes de troupe. Lui-même n’a pas bu : je ne sais pas si c’est sa santé ou ses principes, mais il ne boit jamais avec les autres.

	« Katou n’a pas bu non plus : il est musulman, et sa religion lui interdit l’alcool.

	« Le sergent-chef Hervé se trouvait aux arrêts dans sa chambre. Moi j’étais à la salle de police parce que nous nous étions bagarrés. Donc, nous n’avons pas bu non plus.

	« Bref, le seul dénominateur commun entre nous quatre, c’est que nous n’avons pas bu de bière ce jour-là.

	— Vous supposez donc que quelqu’un avait introduit une drogue dans la bière ? Une drogue opérant à retardement ?

	— Cela me paraît la seule solution vraisemblable.

	— Les hautes autorités pensent plutôt à un effet de la propagande adverse.

	— Mon capitaine, vous voulez rire ! J’ai vu les BING qui n’avaient pas sauté s’arracher les cheveux en se demandant ce qui leur était arrivé.

	— Et vous êtes sûr que l’élément d’assaut au complet a pris de la bière ?

	— Presque sûr. Au BING, c’est une tradition. Les alcools forts ne sont pas servis au foyer. Le vin, on en boit plutôt en mangeant. Alors, quand c’est pour une occasion, quelqu’un offre une tournée de bière Elchingen, parce que c’est le nom d’une victoire.

	— Je vois. Il faudrait donc admettre que l’adversaire est arrivé à introduire une drogue à retardement dans un certain nombre de boîtes ou de bouteilles.

	— De boîtes, mon capitaine. Au BING, ce sont toujours des boîtes.

	— Or, les boîtes sont soudées. Personne, je suppose, ne pourrait ouvrir une boîte de bière et la refermer sans qu’il y paraisse ?

	— Je ne vois pas très bien comment ce serait possible.

	— De toute manière, une question se pose. Est-ce que toutes les boîtes destinées au BING ont été trafiquées ou seulement celles qui devaient être bues ce soir-là ? Autrement dit, l’adversaire comptait-il sur un effet d’accumulation de sa drogue, qui aurait passé inaperçue à petite dose, mais aurait fini par agir sur l’organisme, ou s’est-il agi d’une action ponctuelle ? Dans le deuxième cas, je ne vois pas comment l’opération aurait pu être réalisée sans complicités sur place. »

	Montferrand était maintenant environné d’un nuage de fumée qui, apparemment, l’aidait à réfléchir.

	« Premier point à élucider : la bière qui se trouve actuellement au foyer du BING contient-elle de la drogue ou non ? Je ne veux pas vous envoyer sur place parce que vous êtes connu, mais le capitaine Mousteyrac pourrait se faire passer pour un inspecteur du service de santé et prélever quelques boîtes sans mettre la puce à l’oreille de l’adversaire. Non, il vaut mieux en faire un inspecteur de l’Intendance. Comme cela il pourra vérifier aussi la fréquence des arrivages et voir s’il y a eu quelque chose d’inhabituel de ce côté au moment de l’opération sur Oboubou.

	« En attendant, comme le temps presse, vous allez faire un stage chez Elchingen. Composition chimique des produits de la maison, mise en boîtes, et, naturellement, personnel : vous me passez tout au peigne fin. C’est compris ?

	— Compris, mon capitaine. »

	Voilà pourquoi Langelot était parti pour Lille, alors que le capitaine Mousteyrac allait jouer les inspecteurs de l’Intendance au camp d’implantation du BING, en Dordogne.
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III

	L’enquête s’annonçait mal.

	Langelot, retour de Lille, n’avait rien découvert de suspect à la brasserie.

	Mousteyrac, retour de Dordogne, rapportait quelques boîtes de bière dont le contenu avait été soigneusement analysé par les laboratoires du SNIF. Résultat : néant. Mousteyrac avait contrôlé les dates des arrivages de bière et n’avait relevé aucune anomalie.

	Montferrand marchait de long en large dans son bureau en fumant comme un transatlantique sous les yeux de Langelot qui n’avait jamais vu son chef aussi soucieux.

	« À notre époque, les grandes armées ne peuvent plus se battre : le danger nucléaire est trop redoutable. Ce sont des sabres qu’on laisse au fourreau et qui ne servent qu’à la dissuasion. En revanche, de petites unités d’élite comme le BING sont indispensables à des pays qui entendent se faire respecter sur le terrain, philosophait le capitaine en traînant un peu sa jambe artificielle (il avait perdu la vraie au combat). Nous ne pouvons pas laisser détruire le BING par quelque moyen que ce soit. Vous m’avez dit au téléphone que vous aviez une autre idée ?

	— Ce n’est pas vraiment une autre idée, mon capitaine. C’est la même prise par l’autre bout. Vous avez dit vous-même qu’il fallait envisager des complicités sur place. La brasserie Elchingen peut être innocente et la bière Elchingen a tout de même pu servir de vecteur à une drogue. Il est peut-être possible, après tout, à condition d’avoir les connaissances nécessaires, de percer une boîte de bière avec la pointe d’une seringue très fine, d’y introduire une substance quelconque et de reboucher le trou. J’ai fait des essais à la brasserie, je n’ai pas réussi, mais cela ne veut rien dire : quelqu’un peut avoir trouvé une méthode.

	— Quelqu’un qui n’appartiendrait ni au BING ni à Elchingen ? Un grossiste ? Un intermédiaire ?

	— Il n’y a pas d’intermédiaire : la brasserie livre elle-même sa bière. J’ai donc vérifié le dossier des livreurs.

	— Bonne initiative, Langelot.

	— D’une part, ils ont tous l’air de gars honnêtes ; d’autre part, ils ne savent pas qui va boire quoi à quel moment. Ils livrent de la bière quand il en reste encore des livraisons précédentes. Ils ne peuvent donc pas exercer d’action vraiment ponctuelle. Or, l’effet d’accumulation, je n’y crois pas tellement : il aurait pu jouer au cours d’un entraînement, et alors toute l’opération était manquée.

	— Ce qui vous amène à penser que l’ennemi a un agent au BING ?

	— Et, plus précisément, au foyer. C’est là qu’il serait le mieux placé pour agir.

	— Voulez-vous dire que vous avez déjà un suspect en vue ?

	— Mon capitaine, je n’ai passé que quelques heures au BING, dont plusieurs en salle de police, comme vous savez. Je n’ai pas eu le temps de devenir un habitué du foyer. »

	Montferrand alla s’asseoir à son bureau.

	« Figurez-vous que j’ai eu la même idée et que je me suis fait envoyer les dossiers des intéressés par le général de Rougeroc ; il est tellement ravi de ne pas voir le BING envahi de psychologues qu’il ne demande qu’à coopérer avec nous de toutes les manières. »

	Il ouvrit une chemise.

	« Voilà. Le foyer est dirigé par l’adjudant-chef Paturon, échelle quatre, un vieux de la vieille, jugulaire-jugulaire, apparemment couturé de cicatrices et chamarré de décorations.

	« Il a sous ses ordres le caporal-chef Wegscheiden, ancien de la Légion étrangère, et deux hommes de troupe non gradés : Bourrel et Liancier.

	« Au moment de l’opération sur Oboubou, Bourrel était en permission depuis huit jours. On peut donc considérer qu’il est hors de cause. Au contraire, Liancier était présent. Ses notes ne sont pas fameuses, et il a demandé sa mutation.

	— À quelle date, mon capitaine ?

	— Je vois qu’il l’avait demandée avant l’opération, mais elle vient de lui être accordée. Il est maintenant au 217e R.I., à Cahors. »

	Le vieux et le jeune snifiens échangèrent un long coup d’œil. Cette demande de mutation était suggestive : Liancier, s’il était coupable, avait tout intérêt à se faire oublier du BING.

	« Je peux aller interroger Liancier, mon capitaine ?

	— Oui, mais pas immédiatement. Quels que soient les résultats de l’interrogatoire, il faut mettre Liancier dans l’impossibilité de prévenir d’éventuels complices… Attendez que je prenne mes dispositions. Je vous donnerai le feu vert. »

	*
* *

	Les dispositions de Montferrand furent bientôt prises. Le même jour, à six heures de l’après-midi, Langelot attendait Liancier à la sortie de la caserne du 217e régiment d’infanterie.

	« Liancier ? »

	Le gars était grand, blond, dégingandé. Il portait la tenue de sortie et un calot de fantaisie, dit « fantoche ».

	« Ouais. C’est moi. Tu es qui, toi ? »

	Il dominait Langelot de la tête, et il avait l’air méfiant.

	« Moi ? Jean-Philippe Chabrot.

	— Qu’est-ce que tu me veux ?

	— T’offrir un verre.

	— Ce n’est pas de refus, mais pour quelle raison ? Je ne te connais pas.

	— Mais moi, je te connais. Nous sommes du même pays, ou presque. Tu es bien de Mettray ?

	— Ouais.

	— Le colonel Menuisier, ça te dit quelque chose ?

	— Ouais. Il a pris sa retraite à la Boiserie.

	— Je suis son cousin. Il m’a dit : “Si tu passes par Cahors, va offrir un verre au fils Liancier.”

	— Ça alors, ça m’étonne. C’était lui qui m’avait recommandé pour le BING. Je pensais qu’il serait déçu quand il saurait que j’ai été muté. D’ailleurs je me demande comment il a fait pour l’apprendre aussi vite.

	— Oh ! Tu sais, les militaires retraités se passent toute sorte de tuyaux. Alors comme ça, tu as été au BING ? »

	Les deux jeunes gens entrèrent dans un café.

	« Une Elchingen ! commanda Langelot.

	— Tout plutôt que ça. Une Kronenbourg ! riposta Liancier.

	— Tu n’aimes pas l’Elchingen ?

	— Ça me rappelle de mauvais souvenirs. Mais attends. Je reçois une permission de minuit que je n’ai pas demandée et tu te trouves à la sortie, prêt à me cueillir : comment ça se fait ?

	— Tiens ! C’est mon cousin qui t’a fait donner cette perm. Il voulait qu’on ait le temps de discuter un peu.

	— Discuter de quoi ?

	— Tu n’as pas envie d’avoir de nouvelles du pays ?

	— Si, bien sûr. Comment va le grand Marcel ? »

	Le SNIF avait bien fait les choses. Par l’intermédiaire du véritable colonel Menuisier, trop content d’être mis à contribution, un certain nombre de renseignements sur Mettray avaient été obtenus et Langelot put faire illusion. N’étant pas censé habiter le village, il pouvait ignorer quelques détails, mais il connaissait le nom des deux bistrots, celui de la plus jolie fille, du gars le plus costaud, et il décrivit avec lyrisme le bal du 14 juillet organisé par son « cousin ».

	« Je sais bien que c’est une vieille culotte de peau, et tout ça, mais pour les méchouis et les feux d’artifice, il s’y connaît, tu ne me diras pas le contraire. »
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	La méfiance de Liancier fondait à vue d’œil. La bière qu’il consommait abondamment, et que Langelot faisait renouveler sans lésiner, avait le meilleur effet sur sa loquacité.

	Il ne tarda pas à revenir au sujet qui lui tenait au cœur.

	« Tu peux dire à ton cousin que, si ça n’a pas marché au BING, ce n’est pas ma faute, c’est la leur.

	— Ah ! bon. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Il ne s’est rien passé du tout. Mais tu reconnaîtras que pour le parcours du combattant, ils exagèrent.

	— Ils exagèrent comment ça ?

	— Tu as déjà fait ton service militaire, toi ?

	— Non, je suis sursitaire.

	— Alors tu ne sais pas de quoi je parle. Et puis, tel que je te vois, tu es capable de te trouver un emploi pépère dans les bureaux. Moi, les bureaux, merci. Quitte à perdre un an de ma vie, je voulais apprendre des choses qu’on n’a pas l’occasion d’expérimenter dans la vie civile. J’ai fait l’entraînement para, les sauts réglementaires… Si je porte la plaque à vélo, je ne l’ai pas trouvée dans une pochette-surprise. »

	Il désignait sa poitrine sur laquelle brillait l’insigne des parachutistes.

	« C’est là que ton cousin s’est mis de la partie. “Reprenez-en pour un an… Vous finirez gradé… Je vous appuierai pour entrer au BING…” Je me suis laissé persuader. Ça ne me disait pas tellement d’être boulanger comme mon père. Les études non plus, ça ne m’intéressait pas. J’arrive au BING. Déception.

	— Déception pourquoi ?

	— Il y a eu un peu de ma faute. J’étais habitué à être le dur des durs, et voilà que je tombais sur aussi dur que moi, ou plus. Bon, j’aurais pu m’y faire. Les marches forcées de nuit, les tirs réels, la tour de saut, les rivières à franchir sur un câble, tout ça, j’étais d’accord. Mais il y a eu un truc… Tu m’offres encore une bière ?

	— Bien sûr. Encore deux bières, s’il vous plaît. »

	Langelot ne buvait son verre qu’à moitié, de manière à conserver toute sa lucidité.

	« Merci, tu es un vrai copain, dit Liancier, dont les yeux se plombaient légèrement. Il y a eu un truc… Comment te décrire ?… Représente-toi une rivière et un tuyau qui passe dedans. À un bout, il est hors de l’eau. À l’autre aussi. Mais au milieu, comme il est courbe et crevé, le tuyau, il est plein de flotte. Et toi, tu dois ramper là-dedans, sur je ne sais pas combien de mètres. Ramper dans un tuyau plein d’eau ! »

	Liancier but un demi-verre d’un coup.

	« Eh bien ça, tu vois, je n’ai pas pu. »

	Langelot se rappelait parfaitement l’épreuve à laquelle Liancier faisait allusion. Il l’avait réussie, lui, mais il avait subi l’entraînement du SNIF. Il comprenait fort bien qu’un garçon, courageux au demeurant, ait pu hésiter.

	« Je suis sûr que je n’aurais pas pu non plus », fit-il d’un ton compréhensif.

	Il mentait, mais sa compassion était sincère.

	« Alors, ils m’ont muté au foyer. Tu me vois, moi, Liancier, le para, le crack, le héros des bals de Mettray, en train de servir des “gazouzes” au foyer de la troupe ? J’ai rédigé ma demande de mutation le premier jour et ça n’a pas tardé : trois semaines plus tard j’étais au 217.

	— Tu te plais ici ?

	— Non. Je m’ennuie. C’est le style inspection d’armes en gants blancs, le lit fait au carré et les croquenots cirés entre les clous. Le plus grand risque que l’on prend, c’est d’agacer l’adjudant de semaine. Une vie exaltante, quoi. Ah ! je le retiens, ton cousin.

	— Tu n’as pas eu envie de te venger du BING, pour la façon dont tu as été traité ? Moi, je n’aurais pas hésité. Si j’avais eu l’occasion, je leur aurais rabattu le caquet. »

	Langelot observait Liancier de près. Le grand gars blond ne trahit aucun trouble.

	« Moi aussi, ricana-t-il, si j’avais eu l’occasion ! Mais je ne l’ai pas eue.

	— Et les autres gars qui travaillaient au foyer, comment étaient-ils ?

	— Il y avait Bourrel. Pas antipathique, mais il avait calé à la tour de saut. Je me demande bien ce qu’un gars pareil était venu faire au BING. Alors, comme de juste, ils l’ont collé au foyer. Je dois dire qu’avec une éponge ou un torchon il était éblouissant. Il t’essuyait une table ou le comptoir en deux temps trois mouvements.

	« Et puis il y avait Weg, cabot-chef, ancien de la Légion. Pas mal. Un solitaire. Il faisait son travail et il retournait lire ses poètes allemands.

	— Pourquoi était-il au foyer ? Il avait calé à quelque chose aussi ?

	— Ah non ! Lui, c’était plutôt le contraire. Il avait si peu calé qu’il lui manquait deux doigts à une main, trois à l’autre, le pied droit, le genou gauche, un bout de nez, enfin tu vois ce que je veux dire.

	— Il était d’origine allemande ?

	— Oui, par conséquent plus français qu’un Français. Il nous passait des savons, à Bourrel et à moi : “Fous les cheunes, fous n’êdes bas badriodes !” Je ne suis pas moins patriote qu’un autre, je suppose, mais je n’éprouve pas le besoin de me moucher chaque fois que je vois le drapeau.

	— Vous étiez trois en tout ? Ça devait être dur.

	— Il y avait aussi le patron : Paturon. Un numéro, celui-là ! Le moule en est cassé, et c’est une bonne chose. Quel empoisonneur public ! À l’en croire, il avait fait toutes les guerres, l’Algérie, l’Indochine, la Corée, la guerre de Cent Ans et les Croisades. En tenue numéro un, il n’avait pas assez de place à gauche pour porter toutes ses médailles : il était obligé de mettre les commémoratives à droite, ou alors de les garder dans ses poches.

	— Qu’est-ce qu’il faisait au foyer ?

	— Il nous rendait la vie impossible.

	— Je veux dire : pourquoi n’exerçait-il pas un commandement ?

	— Trop vieux, trop criblé de balles et d’obus.

	— Tu ne t’entendais pas avec lui ?

	— Tu veux rire ? C’était le pète-sec dans toute son horreur. Pour la moindre peccadille, il te collait deux jours avec demande d’augmentation. Et ça, c’est quand il était de bonne humeur. Moi, un jour, il a failli me cogner dessus. Heureusement, il s’est retenu au dernier moment, parce, sinon, que je lui faisais regretter les Fels, les Viets, les Japs et les Sarrasins ! Non, mais !
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	— Qu’est-ce que tu avais fait ?

	— J’ai été un peu maladroit. J’ai cassé des verres. Ça arrive à tout le monde, quand on en manipule à longueur de journée. Il faut dire une chose à sa décharge : il n’était guère plus coulant avec les officiers qu’avec nous autres. La nuit où il a pincé le toubib en train de crapahuter dans sa cambuse, il a aussi failli lui faire sa fête. »

	D’un geste, Langelot appela le serveur, et redemanda deux bières, bien que la sienne fût à peine entamée.

	« Attends, Liancier, je ne comprends pas. Quel toubib ? Quelle fête ? Quelle cambuse ? Quelle nuit ?

	— Je ne sais pas pourquoi ça t’intéresse. C’est simplement pour te dire que le Paturon, c’était un violent. Il couchait à côté de la réserve. Nous nous moquions gentiment de lui : “Personne ne viendra toucher à vos caisses et à vos cartons, mon adjudant-chef.” Lui, il ne comprenait pas la plaisanterie. “Personne ne viendra parce qu’on sait bien que je garde l’appro 3 comme s’il était à moi !” Et puis, une nuit, voilà qu’il entend du bruit. Il déclenche la sonnerie d’alarme, Weg et moi, nous accourons en pyjama. Paturon était déjà sur les lieux ; il avait coincé un gars. Il l’avait jeté par terre, il était assis dessus, et il l’assommait de coups de poing. J’allume la lumière. C’était le toubib !

	— Quel toubib ?

	— Le major, quoi. Le médecin du BING.

	— Qu’est-ce que le major faisait, la nuit, dans la réserve du foyer du BING ?

	— Je n’ai jamais compris. Il a raconté qu’il avait eu soif, qu’il était venu chercher une bière… une histoire à dormir debout.

	— Et la vérité, c’était quoi ?

	— Je ne sais pas. Évidemment Paturon a été obligé de le relâcher, mais le toubib, quand j’ai quitté le BING, il avait encore les deux yeux au beurre noir ! »

	Langelot évalua son interlocuteur du regard.

	Liancier pouvait avoir dit la vérité, ou une partie de la vérité, ou avoir menti de bout en bout. En tout cas, pour le moment, il paraissait difficile d’obtenir de lui d’autres renseignements.

	« Je suis content d’avoir pu te parler, Liancier. Et mon cousin sera ravi d’apprendre que tu as bonne mine et que tu as réussi à quitter ces fous qui te faisaient ramper dans des tuyaux. Tu sais, le colonel Menuisier, il n’est pas idiot. Il ne t’en voudra pas d’avoir calé sur une épreuve de tuyau. Si tu as besoin de quelque chose, tu n’as qu’à nous faire signe. On est là pour s’entraider.

	— Tout cela me paraît tout de même curieux, dit Liancier. Jamais le colonel ne s’était tellement inquiété de moi… »

	Langelot cligna de l’œil.

	« Ah ! mais c’est qu’il a l’intention de se présenter aux élections. Il veut qu’on sache qu’il se préoccupe du bon peuple. Allez ! Si tu reviens au pays, prépare-toi à recevoir un accueil de héros à Mettray. La prochaine fois qu’on tirera le feu d’artifice, ce sera en ton honneur. »

	Les deux garçons se séparèrent comme les meilleurs amis du monde.

	Liancier n’avait pas encore eu le temps de lier d’amitiés à Cahors. C’est pourquoi, après avoir bu deux ou trois bières dans d’autres cafés, il reprit la direction du casernement, encore que sa permission de minuit fût loin d’être écoulée. S’il fut discrètement filé, il ne s’en aperçut pas.

	La nuit était déjà tombée, mais l’entrée de la caserne était bien éclairée.

	Conformément au règlement, Liancier salua la sentinelle, puis il passa par le poste de police. Outre le sergent qu’il connaissait, il y avait là un lieutenant maigre, émacié, nerveux, coiffé d’un béret noir.

	« Vous êtes le soldat de première classe Liancier ?

	— Oui, mon lieutenant.

	— Bien. Je suis le lieutenant Carlebois, du C.S.M. Vous venez d’être affecté à mon unité. »

	Le lieutenant Carlebois fourrait un papier sous le nez de Liancier.

	« Quèsaco, C.S.M. ? interrogea l’homme de troupe, qui avait peut-être bu un peu trop de bière.

	— Centre de Sécurité Mobile. Nous allons en patrouille cette nuit. Soyez ici dans quatre minutes, en tenue de combat.

	— Mais… mon lieutenant… mes affaires personnelles…

	— Elles suivront.

	— Mon arme ?

	— Vous en percevrez une autre.

	— Puis-je au moins donner un coup de téléphone ?

	— Il n’en est pas question. Nous partons pour une nomadisation de quinze jours. Vous appellerez votre petite amie quand nous serons de retour. »

	Quatre minutes plus tard, Liancier embarquait à bord d’une jeep du C.S.M. sans avoir eu le temps de communiquer avec qui que ce fût. Et ce n’est pas en nomadisation qu’il trouverait le moyen d’alerter d’éventuels complices !

	*
* *

	Il n’y avait plus qu’à exploiter les quelques renseignements que Langelot avait glanés au cours de ce petit interrogatoire.

	« C’est tout de même curieux, ce médecin qui se fait prendre la nuit, au foyer de la troupe… Mais j’y pense, qui, mieux qu’un médecin, saurait introduire une drogue dans un breuvage ?… »
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IV

	La villa Coups-de-roulis donnait d’un côté sur la plage de Carolles, de l’autre sur l’avenue des Amandiers, encore qu’il n’y eût pas un seul amandier en vue.

	Sise au fond d’un jardin, elle était séparée par son mur de gauche de la villa Rose-des-vents et par son mur de droite de la villa:
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	Ingénieuse dénomination censée se lire do-mi-ci-le-a-do-ré !

	Langelot avait reconnu les lieux de jour, et il pensait pouvoir pénétrer de nuit dans la villa Coups-de-roulis sans alerter ni les voisins, ni le propriétaire.

	Or, le propriétaire était le médecin-commandant Wartigues, du Service de santé de l’armée française, affecté au BING, actuellement en permission, remplacé par un aspirant en train de faire son service militaire.

	Agé de quarante ans, divorcé, ayant servi dans tous les territoires d’outre-mer, le commandant Wartigues s’était porté volontaire pour le BING deux ans plus tôt. D’après le général de Rougeroc, il avait donné toute satisfaction dans son emploi, mais deux faits devaient être retenus à son sujet : d’une part, c’était lui qui, pris d’une soif nocturne inextinguible, s’était fait immobiliser et malmener par l’adjudant-chef Paturon dans le foyer de la troupe ; d’autre part, il avait demandé – et obtenu – une permission quelques jours à peine après l’opération sur Oboubou. Cela ne prouvait rien, bien sûr, mais cela méritait tout de même une petite investigation.

	Tel, en tout cas, était l’avis du capitaine Montferrand, qui avait fait tout son possible pour faciliter la mission de Langelot. Dans le courant de l’après-midi, Wartigues avait reçu par téléphone une convocation urgente : il devait se présenter le plus tôt possible au commandant d’armes de la ville de Saint-Lô. Il avait sauté dans son Alpine et il était parti à toute allure. Des ordres avaient été donnés aux bureaucrates de la garnison : le commandant resterait absent le temps d’une perquisition approfondie.

	Langelot laissa la 2 CV de service au coin d’une rue, et prit un escalier qui descendait vers la plage. Une puissante odeur de varech l’accueillit. Dans la nuit, il distinguait des franges blanches qui serpentaient au loin : c’étaient les crêtes des vagues que le vent poussait vers la côte.

	Les pieds chaussés de tennis, il atteignit en souplesse un mur de soutènement repéré plus tôt.

	Un bond, et il agrippait des mains le rebord supérieur. Une traction, et il y posait le coude. Un rétablissement, et il était prêt à l’enjamber. L’entraînement du SNIF était rigoureux, mais il portait ses fruits. Une seconde de plus, et Langelot avait atterri sur une terrasse dallée, au milieu de laquelle s’érigeait un parasol replié pour la nuit.

	Derrière le snifien vrombissait la mer. Devant lui s’allongeait la villa, obscure et silencieuse.

	Il avisa une porte-fenêtre qu’il avait remarquée plus tôt. Pas de volets extérieurs. Crocheter la serrure serait un jeu d’enfant.

	Langelot tira de sa poche une trousse de cambrioleur, et glissa une tige dentelée dans le trou de la serrure. Il tâtonna au hasard, avançant et reculant sa tige, la tournant à droite et à gauche. Lorsqu’il se fut fait une idée de la structure intérieure de la serrure, il prit dans sa trousse un passe-partout auquel il donna quelques coups de lime.

	Il essaya d’ouvrir. La serrure ne céda pas.

	Langelot reprit le passe, en modifia la forme, essaya encore…

	Avec effort, il parvint à le tourner.

	Un déclic.

	Il pressa la poignée. Le vantail pivota légèrement.

	Restaient les volets intérieurs, qui l’empêchaient de s’ouvrir davantage.

	Langelot exerça une pression à mi-hauteur des volets, une autre tout en bas. Il conclut qu’une barre horizontale les maintenait en place. Mais ils étaient vieux et joignaient mal. Dans l’interstice entre les deux battants, il introduisit la lame de son couteau de poche et souleva la barre.

	Lorsqu’elle fut sortie de l’un de ses logements, il appuya sur le battant, tout en gardant sa lame en diagonale, pour fournir à la barre un logement temporaire et éviter qu’elle ne tombât au sol.

	Le battant s’écarta avec un long grincement.

	Langelot poussa alors le vantail de la porte-fenêtre et entra dans la pièce.

	Il referma soigneusement et remit la barre en place. Puis il alluma sa lampe de poche.

	Le pinceau lumineux tira de l’ombre un divan, quelques fauteuils dépenaillés, une table lourdaude, un buffet rustique.

	« La salle de séjour », commenta Langelot pour lui même.

	Il prit la porte en face et se trouva dans un couloir.

	Une autre porte devant lui : la cuisine.

	Il prit, au hasard, à gauche.

	D’abord le couloir s’élargissait pour former l’entrée : une porte vitrée, protégée par une grille de fer forgé, donnait sur la rue.

	Plus loin, le couloir se rétrécissait de nouveau. Une porte à droite ouvrait sur une salle de bain. Au fond, il y avait encore une porte. Langelot essaya de la pousser, mais elle était fermée à clef.

	Cela l’intrigua, et il dut aussi crocheter cette serrure-ci.

	Il entra alors dans une pièce qui était visiblement celle qu’il cherchait : bureau et laboratoire à la fois, elle devait contenir les secrets du commandant Wartigues, si toutefois il en avait.
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	Un grand bureau, un coffre-fort, des armoires et des bibliothèques le long des murs, un évier flanqué d’une paillasse encombrée d’éprouvettes et de bocaux…

	« Heureusement, pensa Langelot, que le maître de maison est parti pour un bout de temps. J’ai de quoi m’amuser ici. »

	Et il lança son cri – ou plutôt son chuchotement – de guerre :

	« Snif snif… »

	Ce fut alors qu’il commit une erreur grave, une erreur de bleu. Contrairement à tout l’enseignement reçu à l’école du SNIF, il entama immédiatement la fouille.

	Soigneusement, méthodiquement, commençant par les tiroirs d’en bas, pour pouvoir les refermer tous d’un coup, Langelot explora le bureau. Il prenait garde à remettre les papiers exactement dans l’ordre où il les trouvait. Factures, lettres personnelles, notes de voyage défilaient. Si tel feuillet mentionnait le BING, Langelot en prenait immédiatement une photographie, comptant que les volets intérieurs dissimuleraient les éclairs du flash aux yeux de promeneurs éventuels.

	Il laissa pour la fin le seul tiroir fermé à clef.

	La serrure en était parfaitement ordinaire, et le premier passe emprunté à la trousse en eut raison.

	Dans le tiroir, il y avait un classeur. Rien d’autre.

	Langelot le posa sur la table et l’ouvrit.

	Dans le classeur, deux feuilles. Pas une de plus.

	La première était couverte de formules chimiques.

	Mais ce ne furent pas ces formules qui attirèrent l’attention du jeune snifien – il n’était pas chimiste et ne comprenait rien à ce qu’elles représentaient : ce fut l’inscription portée en titre :

	Formule de la bière Elchingen dite ordinaire

	Le feuillet suivant, également noirci de lettres et de chiffres, était intitulé :

	Formule de la bière Elchingen dite de luxe

	Apparemment, le commandant Wartigues ne se contentait pas d’aller boire des verres clandestins au foyer de la troupe : il s’intéressait aussi à la composition chimique de ce qu’il buvait.

	Langelot braqua son Minox sur la première page. Il allait appuyer sur le bouton lorsque la lumière s’alluma dans la pièce et qu’une petite voix se fit entendre derrière lui :

	« Posez l’appareil. Levez les bras. Ne vous retournez pas. J’ai un 357 Magnum pointé sur vos vertèbres lombaires. »
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V

	Langelot obéit. Il ne savait pas combien d’adversaires se tenaient derrière lui, ni s’ils étaient vraiment décidés à tirer. Dans le doute, il lui semblait plus raisonnable d’obtempérer.

	En même temps, il se traita intérieurement d’imbécile :

	« Comme si on ne m’avait pas appris à visiter la maison entière avant d’en fouiller une pièce ! Je n’ai que ce que je mérite. »

	La petite voix – une voix de femme – reprit :

	« Êtes-vous armé ? »

	À quoi servirait de mentir ?

	« Oui.

	— Quelle arme avez-vous ?

	— Un pistolet.

	— Où le portez-vous ?

	— Sous l’aisselle gauche.

	— Retirez-le lentement, avec la main gauche, et déposez-le à côté de l’appareil photo. »

	Langelot s’exécuta. La pensée lui vint bien de faire un roulé-boulé sur le côté tout en ouvrant le feu, mais comme il ne savait pas exactement où se tenait l’ennemi, il s’abstint.

	« Couchez-vous par terre, l’appendice nasal contre le sol. »

	Appendice nasal ! En voilà un vocabulaire !

	Une fois de plus, Langelot se conforma aux ordres reçus. Mais l’adversaire venait peut-être de commettre sa première erreur : en s’étendant sur le tapis Langelot se trouva à portée de la prise du téléphone, qu’il débrancha d’un geste rapide, en tirant sur le fil. Si – comme le lui murmurait son sixième sens – l’agent secret n’avait affaire qu’à une seule personne il valait mieux qu’elle ne pût pas appeler de renfort.

	« Mettez les bras en croix, dit la voix, toujours très calme. Les phalanges appliquées contre le plancher et les régions palmaires internes retournées vers le plafond. Comme cela vous ne pourrez utiliser ni vos biceps ni vos triceps pour vous relever.

	— Vous avez fini de m’étourdir avec vos connaissances anatomiques ? bougonna Langelot, en prenant la pose demandée.

	— Pas encore, répondit l’invisible interlocutrice. Maintenant, je vais appeler les gendarmes, et je vous préviens que si vous bougez d’un centimètre je vous logerai une balle de 357 à bout creux au niveau du bulbe cervical. »

	Les gendarmes ? Quel toupet de droguer le BING et d’appeler les gendarmes pour protéger l’opération ! Cependant Langelot ne tenait pas du tout à ce que la force publique intervînt : Montferrand lui avait bien expliqué qu’un secret absolu devait entourer sa mission. Apparemment, il avait eu une bonne idée en débranchant le téléphone. Question : la personne qui le menaçait devinerait-elle ce qu’il avait fait ? Si c’était une professionnelle, sûrement. Mais d’autres possibilités commençaient à se présenter à l’imagination du snifien…

	Il entendit le déclic du téléphone.

	« Il n’y a pas de tonalité », fit la voix, soudain soucieuse.

	Langelot, le nez dans le tapis de haute laine, ricana.

	« Pourquoi ricanez-vous bêtement ?

	— Je ne sais pas si c’est bêtement. Je ricane parce que, avant d’entrer dans la maison, j’ai coupé le fil téléphonique.

	— Coupé le fil… ? »

	Langelot crut déceler une ombre de panique dans la voix de l’adversaire. En outre, son opinion était faite : l’adversaire n’avait pas de complice sur place. Les chances devenaient mieux équilibrées.

	Peut-être le ménage n’était-il pas bien fait à Coups-de-roulis. En tout cas une forte envie d’éternuer vint à Langelot et il ne s’en empêcha pas : un homme qui éternue est toujours un peu ridicule, et quand on est ridicule, on ne paraît plus dangereux.

	« Atchoum ! Atchoum ! Atchoum ! fit-il de toutes ses forces.

	— Votre muqueuse nasale est irritée, dit la voix. Vous devriez soigner ce coryza.

	— Ma muqueuse nasale va très bien, elle vous remercie du fond du cœur, répliqua Langelot. Simplement, je suis allergique aux tapis sur lesquels on n’a pas passé l’aspirateur depuis six mois. »

	Et, prenant un grand risque, il roula sur le dos.

	Aucune détonation ne se fit entendre.

	« Vous avez l’air bien jeune et innocent pour un cambrioleur », constata la jeune fille à lunettes qui, un gros revolver à la main, se tenait au-dessus de son prisonnier.

	Malgré l’air intellectuel et même pédant que lui donnaient ses verres épais dans leur monture carrée, elle était plutôt mignonne avec ses cheveux foncés et frisés, sa petite bouche au contour ferme, son long cou et son corps menu.

	« Merci du compliment, vous n’êtes pas mal non plus », dit le prisonnier en se relevant sur un coude.
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	Toujours pas de coup de feu.

	Alors une des initiatives – que le capitaine Montferrand qualifiait volontiers d’intempestives – commença de se faire jour dans l’esprit de Langelot.

	« Vous avez l’intention de me garder longtemps comme ça, en me menaçant de votre escopette ? demanda-t-il.

	— Jusqu’à ce que j’aie trouvé moyen de vous remettre entre les mains de la justice.

	— Dans ce cas, on devrait peut-être faire connaissance ? Moi, je m’appelle Langelot. Et vous ? »

	Le snifien avait-il raison de révéler son nom aussi facilement ? Certains lui auraient reproché cet excès de franchise, mais il se disait, lui, qu’avec sa carte du SNIF et son permis de conduire en poche, il n’avait pas grand avantage à tenter de dissimuler son identité.

	« Jasmine Wartigues », dit machinalement la jeune fille.

	Langelot émit un sifflement.

	« Le commandant a une fille ?

	— Précisément. »

	La situation n’était pas encore complètement clarifiée. Mlle Wartigues pouvait se révéler la complice de son père dans l’opération qu’il menait contre le BING. D’un autre côté, elle était peut-être innocente. Simplement, elle avait entendu du bruit et elle était accourue pour protéger le bureau du commandant.

	Curieux, tout de même, que le SNIF n’ait pas prévu sa présence.

	« Vous habitez ici ?

	— Non. Mes parents sont divorcés. J’habite chez ma mère. Mais je passe mes vacances avec mon père. D’ailleurs je me demande bien en quoi tout cela vous regarde.

	— Oh ! mais cela me regarde beaucoup. Quand on reçoit des renseignements, on aime bien qu’ils soient complets. D’après ceux que j’avais, votre père habitait seul. Je vais passer un savon à mon informateur. »

	Langelot ramena une jambe en arrière, et la jeune fille ne parut pas s’en apercevoir.

	« Ah ! fit-elle, parce que vous avez des informateurs ! Je me disais aussi qu’avec cet appareil photo vous ne deviez pas être un cambrioleur vulgaire. Ce n’est pas de l’argent que vous cherchiez chez nous, n’est-ce pas ? Alors qu’est-ce que c’est ?

	— Vous êtes bien curieuse, dit Langelot. Bien curieuse et bien naïve, mademoiselle… »

	Il prenait de grands risques, mais son sixième sens lui disait qu’il avait raison.

	« Naïve ?! Pourquoi ? »

	Mlle Wartigues paraissait indignée.

	« Parce que vous me menacez d’un revolver et que vous n’avez même pas débloqué la sûreté. »

	La jeune fille baissa les yeux sur son arme.

	« La sûreté ?… » murmura-t-elle, affolée.

	D’un bond, Langelot fut debout. Sa main se referma sur le poignet de Jasmine et détourna l’arme.

	Un instant, ils se tinrent tout près l’un de l’autre, les yeux dans les yeux. Enfin, ceux de la jeune fille se mouillèrent.

	« Cessez de m’écraser le carpe et le métacarpe », prononça-t-elle d’une voix qu’elle essayait de rendre assurée, et elle ouvrit les doigts.

	Langelot se rendit compte qu’il avait serré très fort, plus fort qu’il n’était nécessaire.

	« Je ne voulais pas vous faire mal », dit-il en prenant possession du revolver.

	La jeune fille se frotta le poignet.

	« Cela ne fait rien, murmura-t-elle. Seulement, pour que je ne me ridiculise plus comme aujourd’hui, expliquez-moi où se trouve la sûreté sur ce machin. »

	Langelot sourit.

	« Ce machin, dit-il, est un revolver à barillet. Et les revolvers se distinguent des pistolets automatiques, entre autres détails, par le fait qu’ils n’ont pas, qu’ils n’ont jamais, de sûreté. »

	Il fallut une bonne seconde à Mlle Wartigues pour comprendre ce qu’il venait de lui révéler.

	« Vous m’avez joliment bernée, dit-elle enfin. Et maintenant, qu’est-ce que vous allez faire de moi ? Me supprimer, je suppose, pour continuer tranquillement à droguer le BING ?

	— Parce que vous vous imaginez que c’est moi qui drogue le BING ?

	— Qui d’autre ? Quand je dis “vous”, j’entends la sinistre organisation qui vous emploie. »

	C’était là une nouvelle façon de voir les choses.

	L’initiative qui avait commencé à mûrir quelques minutes plus tôt s’imposa alors à Langelot. Bien sûr, il aurait pu, maintenant qu’il avait maîtrisé Mlle Wartigues, la ligoter, la bâillonner, s’emparer des papiers du commandant et repartir comme il était venu. Mais, l’éveil ayant déjà été donné, ne valait-il pas mieux, au contraire, parier sur l’innocence de la jeune fille et peut-être même de son père, à qui, le cas échéant, il serait toujours temps de mettre la main au collet quand il reviendrait de Saint-Lô ?

	« Mademoiselle, dit Langelot, la sinistre organisation qui m’emploie s’appelle le Service National d’Information Fonctionnelle et elle est au service de la France. »

	Il tira de sa poche et mit sous le nez – ou plutôt sous les grosses lunettes de la jeune fille – sa carte du SNIF.
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VI

	Le médecin-commandant Wartigues s’était présenté, comme le lui enjoignait sa convocation, au bureau de garnison de Saint-Lô. De là, le sous-officier de service l’avait envoyé chez le colonel Boucher, du cadre de réserve. Comme Wartigues ignorait – et pour cause – que le colonel Boucher rendait quelquefois des services au SNIF, il fut surpris de l’accueil qu’il reçut.

	En effet, le vieux colonel commença par lui servir un excellent whisky, puis l’emmena faire un bon dîner dans le meilleur restaurant de Saint-Lô, enfin le ramena chez lui et l’entretint de sujets divers jusqu’à une heure du matin, mais chaque fois que Wartigues faisait mine de demander pour quelle raison il avait été convoqué, son hôte prenait un air malin et lui répliquait :

	« Mon cher camarade, vous saurez cela en temps utile. »

	Pour terminer, le colonel Boucher, ayant vidé son troisième petit verre de Calvados – l’un des plus parfumés que Wartigues eût jamais bus –, poussa un bâillement à se décrocher la mâchoire.

	« Je sais, dit-il, que vous avez encore un bon bout de chemin à faire pour rentrer à Carolles, et je m’en voudrais de vous retenir davantage.

	— Mais enfin, mon colonel, puis-je vous demander pourquoi j’ai été convoqué alors que je me trouvais en permission ?

	— Mon cher camarade, répondit Boucher en plissant les paupières, vous saurez cela en temps utile. »

	À vrai dire, le brave colonel n’en savait rien lui-même. Le SNIF lui avait demandé de garder Wartigues jusqu’à une heure du matin : il l’avait fait. Et c’était le SNIF qui paierait la note de frais que Boucher signerait demain matin. C’était le fin mot de l’histoire pour le vieux gastronome.

	Wartigues revint à Carolles à grande allure.

	« Je ne comprends toujours pas ce que me voulait cette vieille ganache ! »

	Mais il n’était pas au bout de ses surprises.

	Lorsqu’il entra dans la salle de séjour de sa villa, il y trouva sa fille assise à un bout du divan et un jeune homme inconnu installé à l’autre.

	« Tu t’es déjà fait des amis sur la plage, Jasmine ? » demanda le commandant.

	Le jeune homme s’était levé.

	« Mes respects, mon commandant, dit-il. Ou dois-je vous appeler docteur ?

	— Appelez-moi comme vous voulez, mais commencez par me dire qui vous êtes », répliqua Wartigues, qui était de mauvaise humeur.

	Langelot évalua du regard la haute stature, le visage fortement découpé, l’expression énergique du médecin.

	« Je suis, dit-il, le sous-lieutenant Langelot du Service National d’Information Fonctionnelle, et je suis venu vous demander pourquoi vous vous intéressez à la composition chimique de la bière Elchingen. »

	Tout en parlant, il avait glissé sa main droite sous sa veste, là où le 22 long rifle avait repris sa place ordinaire.

	« De quel droit vous permettez-vous… ? » commença Wartigues.

	Sa fille l’interrompit.

	« Je le lui ai déjà dit, papa. Dis-le-lui aussi. Comme ça, il nous croira peut-être. Et c’est vrai qu’il fait partie de ce service. D’abord il m’a montré sa carte, et puis il a téléphoné devant moi à son chef pour lui demander la permission de te parler ouvertement.

	— Voilà qui ne prouve rien, objecta le commandant. Au téléphone n’importe qui peut se faire passer pour n’importe qui. Montrez-moi cette fameuse carte, jeune homme, et voyons si c’est du bon travail de faussaire. »

	Langelot exhiba sa carte de nouveau. Elle ne manqua pas de produire une certaine impression sur Wartigues qui demanda néanmoins :

	« Qui me prouve qu’elle est authentique ?

	— Rien. Mais je vous propose, mon commandant, de téléphoner au colonel Boucher et de lui demander de qui il a reçu l’ordre de vous garder à Saint-Lô pendant que je perquisitionnais chez vous.

	— Ah ! vous connaissez Boucher ? Dans ce cas, évidemment…, je suppose que vous dites la vérité. »

	Une fois décidé à croire son visiteur, Wartigues n’hésita plus.

	« Je m’intéresse à la composition chimique de la bière Elchingen parce que je pense que c’est là le vecteur utilisé par des criminels pour droguer les hommes du BING.

	— Et moi, mon commandant, je suis chargé par le SNIF d’enquêter sur cette affaire.

	— Vous voulez dire que vous êtes au courant de… du… ?

	— Du refus de saut ? Parfaitement : j’y étais. Maintenant puis-je vous demander pourquoi vous pensez que c’est la bière qui est utilisée pour cela ? »

	Wartigues avait tenu exactement le même raisonnement que Langelot, et il était arrivé aux mêmes conclusions. Il raconta de lui-même comment il s’était introduit de nuit dans le foyer de la troupe pour y prélever des bières qu’il voulait analyser.

	« J’aurais pu en acheter ouvertement, mais tout le monde sait au BING que je déteste la bière, et cela aurait pu alerter le traître.

	— Bien. Mon commandant, j’ai reçu de mes chefs la permission de vous mettre dans le secret, ainsi que votre fille, puisque, si je comprends bien, vous lui aviez déjà parlé de l’affaire. »

	Une expression tendre passa dans les yeux froids du commandant.

	« J’ai peut-être eu tort, dit-il, mais je ne vois pas Jasmine si souvent… Les rares fois où nous sommes ensemble, j’éprouve le besoin de lui parler de ce qui me préoccupe. »

	Langelot s’interdit de juger cet homme qui n’avait pas été formé aux habitudes de secret d’un service comme le SNIF.

	« Mon commandant, vous ne pouviez pas savoir qu’un secret absolu a été ordonné par quelqu’un de très haut placé. Pour le moment, il importe de limiter au minimum le nombre des personnes connaissant l’affaire. En avez-vous parlé à qui que ce soit d’autre ?

	— À personne. Je n’ai guère d’amis, sauf le lieutenant Berth, du BING, et après le refus de saut je me méfie de tout le monde.

	— Mon chef, à qui j’ai raconté par téléphone ce que m’a dit Jasmine, m’a recommandé de vous demander conseil. Avez-vous trouvé la moindre trace de drogue dans la bière ?

	— Aucune.

	— Alors vous ne pensez plus que ce soit la bière qui… ?

	— Si. Je le pense toujours. C’est la seule explication possible. Et pourtant j’ai fait des sondages dans les ordures du BING. Je n’ai pas trouvé une seule boîte qui ait été percée et rebouchée.

	— Dans ce cas, il faudrait peut-être recommencer l’enquête par un troisième bout. »

	Wartigues fronça les sourcils.

	« Un troisième bout ? Expliquez-moi ce que vous entendez par là. »

	Il se laissa tomber dans un fauteuil. Langelot reprit place sur le divan, mais, cette fois, un peu plus près de Jasmine : puisque les Wartigues étaient devenus des alliés, autant en profiter.

	« Premier bout : la brasserie Elchingen, où je n’ai rien trouvé. Deuxième bout : le BING, où vous n’avez rien trouvé. Troisième bout : la drogue elle-même, dont nous ne nous sommes pas encore occupés.

	— Très juste, s’écria Wartigues. Au diable l’excipient. Examinons le principe actif.

	— Vous pensez comme nous qu’il s’agit d’un agent qui produit une baisse d’énergie, mais pas sur le coup ?

	— Je pense à un agent dépressif associé à un agent retardateur.

	— Quel genre de laboratoire pourrait fabriquer ce machin-là ?

	— N’importe quel laboratoire pharmaceutique.

	— D’accord, intervint Jasmine, mais n’importe quel laboratoire pharmaceutique n’accepterait pas de vendre une pareille combinaison sans demander d’explications à l’acheteur. Ou bien la combinaison existe déjà, et dans ce cas il sera facile de la trouver dans un catalogue, ou bien elle a été fabriquée sur commande, et dans ce cas ce ne peut être que par un laboratoire passablement louche. Les laboratoires louches sont plus ou moins repérés : nous pourrions enquêter de ce côté.

	— “Nous” ? » s’étonna Wartigues.

	Jasmine parut un peu embarrassée.

	« Tu vois, papa, dit-elle, Langelot est peut-être un agent secret sensationnel, mais il m’a avoué que ses connaissances en médecine n’étaient pas à la hauteur de ses talents pour le karaté et les encres sympathiques… Moi, je suis étudiante en médecine de troisième année, et je crois que je pourrai lui rendre service. Avantage supplémentaire : je suis déjà au courant, et tu sais bien qu’il faut limiter le nombre de personnes qui le sont. »

	Le médecin-commandant se leva, fit quelques pas dans la pièce…

	« Tu te rends compte, Jasmine, que ce genre d’enquête peut se révéler dangereux ? »

	Il s’approcha de sa fille et lui effleura les cheveux du bout des doigts.

	« Je n’ai plus que toi au monde, ma petite fille… »

	Elle saisit sa main et la baisa.

	« Mais je le sais bien, papa. Ce n’est pas une raison pour me ranger dans un placard comme une porcelaine trop précieuse pour qu’on s’en serve. Je veux être utile, moi ! »

	Langelot s’était éloigné, par discrétion, mais il avait déjà son idée sur l’issue de la discussion : si Jasmine s’était mis en tête de lui servir d’assistante, ce n’était pas un tendre père qui arriverait à l’en dissuader.
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VII

	L’alliance ayant été conclue, et le commandant Wartigues ayant accepté de laisser partir sa fille pour le temps que durerait la partie de l’enquête nécessitant des connaissances médicales, Langelot passa la nuit chez ses nouveaux amis, et, le lendemain matin, après le petit déjeuner, Jasmine et lui prirent place dans la 2 CV.

	« Soyez prudent, lieutenant. S’il arrivait malheur à ma fille, je ne vous le pardonnerais pas ! »

	Sur ces bonnes paroles, Wartigues rentra à grands pas dans la villa.

	Langelot démarra.

	« J’ai des remords à l’égard de votre père, dit-il à Jasmine. Lui qui avait pris une permission pour la passer avec vous !

	— Vous vous trompez. Il l’avait prise pour analyser tranquillement la bière Elchingen, loin des indiscrets. Il m’a simplement invitée à le rejoindre.

	— Tout de même, je le prive de vous.

	— Dans la vie, il y a des choses plus importantes que d’autres. Il faut savoir faire la différence. »

	Langelot coula un regard latéral à sa voisine, qui gardait ses lunettes braquées droit devant elle. Apparemment, ce n’était pas le sens de l’humour qui étoufferait jamais Mlle Wartigues. Au demeurant, ce qu’elle disait était plein de bon sens. Langelot entreprit de la dérider.
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	« Vous habitez Paris ?

	— Oui.

	— Qu’est-ce que vous faites pour vous amuser ?

	— J’étudie.

	— Il vous arrive bien d’aller danser ?

	— C’est une perte de temps.

	— Vous aimez le cinéma ?

	— La plupart des films sont stupides.

	— Qu’est-ce que vous lisez ?

	— Je viens de terminer l’Anatomie de Gray.

	— Ça ne doit pas être folichon !

	— C’est un peu vieux jeu, mais c’est toujours valable.

	— Vous pratiquez un sport ?

	— Si on peut appeler ça un sport.

	— Lequel est-ce ?

	— La dissection. »

	Langelot soupira. Si Jasmine aimait les sujets sérieux, on parlerait de choses sérieuses.

	« Votre père a-t-il une idée sur la manière dont la drogue est introduite dans la bière ?

	— Aucune. Il n’est même pas tout à fait certain que le vecteur utilisé soit la bière.

	— Pourquoi ça ?

	— Parce que le seul BING qui n’ait pas bu de bière n’a pas sauté non plus. »

	Ça, c’était du nouveau.

	« Qui était-ce ?

	— Le lieutenant Berth, l’ami de papa.

	— Il n’aime pas la bière ?

	— Elle lui occasionne des troubles gastriques.

	— Qu’est-ce qu’il a bu alors ?

	— Du vin rouge, il paraît.

	— Et il n’a pas pu sauter ?

	— Quand il a pris conscience qu’il ne pouvait pas, il a failli se suicider. Ça, il le pouvait. Il trouvait même cela facile. Trop facile. S’il ne s’est pas tiré une balle de 9 millimètres dans la tête, c’est justement parce que cela lui semblait un moyen trop aisé de renoncer à ses responsabilités. Il s’est dit : “Ce serait une fuite. J’ai déjà fait un refus de saut. Ça suffit. Il faut du moins que je regarde les conséquences en face.”

	— Et il n’avait pas bu de bière ?

	— Non. »

	Fallait-il en conclure que le vin rouge du BING était drogué lui aussi ou que… ? Si Langelot s’était attardé sur la question, il se serait peut-être interrogé sur les motifs des diverses actions du lieutenant Berth, mais, pour le moment, il n’avait qu’une idée en tête : découvrir la drogue qui avait mis le deuxième élément d’assaut du BING hors de combat.

	À vrai dire, il avait aussi une seconde idée : établir des relations de sympathie avec Jasmine, qu’il ne trouvait pas vilaine malgré son air professoral, mais il en fut pour ses frais. Mlle Wartigues était étudiante en médecine, elle ne pensait qu’à la médecine, elle ne s’intéressait à l’affaire du BING que dans la mesure où ses connaissances médicales pouvaient se révéler utiles : les garçons, même s’ils étaient blonds, gais, charmeurs et agents secrets de surcroît, ne l’intéressaient pas le moins du monde.

	« Alors comme ça vous n’êtes amoureuse de personne ? interrogea Langelot au bout de trois heures de route.

	— Je m’occuperai de ça quand je serai en septième année », répondit Jasmine.

	Il se le tint pour dit, et n’ouvrit plus guère la bouche jusqu’à leur arrivée à Paris.

	*
* *

	Au cours des quatre journées suivantes, les opérations ne se déroulèrent pas du tout comme Langelot s’y attendait.

	Il croyait avoir recruté une assistante ; en fait ce fut lui qui devint l’assistant de Mlle Wartigues. Elle connaissait tous les tenants et aboutissants de l’industrie pharmaceutique en France et à l’étranger, elle savait où s’adresser pour obtenir les catalogues dont on avait besoin, et en plus elle comprenait les descriptions des médicaments proposés. Langelot, lui, ne savait rien de tout cela : il se vit transformé en garçon de courses, et passa ses journées à courir d’université en hôpital et de ministère en clinique.

	Mlle Wartigues, installée dans un petit appartement fourni par le SNIF, dépouillait une à une les pages qu’il apportait et en demandait encore et encore. Chaque fois que Langelot se montrait, chargé comme un baudet de toute une littérature médicale, elle lui disait des choses aimables comme « C’est tout ce que vous avez trouvé ? » ou bien « Ça fait deux heures que je n’ai plus rien à lire », et elle l’envoyait immédiatement chercher tel autre dossier, tel autre prospectus.

	Le capitaine Montferrand ne se montrait pas. Langelot communiquait avec lui par téléphone :

	« Quand on a fait confiance à quelqu’un, il faut aller jusqu’au bout », répondait le chef de la section P aux doléances de son subordonné.

	Et le surbordonné continuait à jouer les bêtes de somme.

	Le soir du quatrième jour, Jasmine finit par lever sur Langelot des lunettes à travers lesquelles luisait faiblement un regard qui n’exprimait que l’épuisement :

	« Compte tenu des impératifs de l’opération qui a été menée contre le BING, déclara-t-elle, c’est-à-dire à la fois de l’entraînement intensif auquel ces hommes sont soumis et du délai qui a séparé le moment où ils ont ingurgité leur bière et celui où ils ont refusé de sauter, je ne trouve pas sur le marché un seul produit actif autorisé à la vente qui puisse avoir causé la réaction qui nous intéresse.

	— Bien, m’dame, dit Langelot, épuisé lui aussi. Qu’est-ce que cela signifie ?

	— Cela signifie – à supposer que nous admettions toujours l’hypothèse relative à la bière – que nous devons chercher du côté des laboratoires susceptibles de fabriquer sur commande un produit potentiellement dangereux. »

	Langelot téléphona à Montferrand en présence de Jasmine.

	« Première question, mon capitaine. Étant donné que le lieutenant Berth n’a, paraît-il, pas bu de bière, devons-nous retenir l’hypothèse d’où nous sommes partis ?

	— Temporairement, oui, répondit Montferrand. Je me suis renseigné. D’après le général de Rougeroc, qui s’y connaît, Berth boit sec. Il était peut-être déjà un peu gai avant de participer au “pot” offert par le colonel. Dans l’émotion du départ, quelqu’un aurait pu lui verser de la bière dans son vin et il ne s’en serait pas aperçu. C’est une supposition. On pourrait en faire d’autres. Deuxième question ?

	— Logiquement, nous devrions chercher maintenant du côté des laboratoires. Jasmine me dit que certains ont mauvaise réputation. Mais qui nous dit que la drogue a été fabriquée en France et non pas en Chine ou au Pérou ? Selon toute probabilité, n’est-ce pas, nous avons toujours affaire au SPHINX 4, qui a des intérêts partout dans le monde ? Nous ne pouvons pas enquêter dans tous les laboratoires suspects de la planète !

	— Exact, reconnut Montferrand.

	— Je dirai même, mon capitaine, que pour droguer le bataillon d’élite d’un pays A il serait assez logique d’aller fabriquer la drogue dans un pays Z. »

	Montferrand eut plaisir à voir que le jeune snifien commençait à comprendre non seulement la pratique mais aussi la théorie de son métier.

	« Vous avez raison, Langelot. Et pourtant, vous surestimez peut-être nos adversaires. Rappelez-vous Sidney la Gélatine, qui est maintenant sous les verrous : il s’occupait surtout des opérations reliées aux États-Unis. Les nations ne sont pas encore complètement dépassées. Il n’est pas invraisemblable de supposer que l’homme du SPHINX qui en veut au BING ait des relations suivies avec la France, que ce soit en France qu’il a la plupart de ses contacts. Évidemment, je vais demander à la section R de se documenter sur les laboratoires internationaux, mais cela prendra des mois… En attendant, pourquoi ne pas commencer par les français ? Si c’est toujours à Patroclas que nous avons affaire, il a beau être un personnage connu dans le monde entier, le “commis-voyageur de la compréhension universelle”, comme dit la presse, a surtout opéré dans notre pays. Je vais vous faire établir une liste de laboratoires qui ne nous paraissent pas trop francs du collier. Vous demanderez à Mlle Wartigues ce qu’elle en pense, et à partir de là nous verrons quelle est la meilleure marche à suivre. »

	*
* *

	Le SNIF fournit une liste de vingt laboratoires, suspects de pratiques en marge des lois.

	Après avoir consulté son père par téléphone, Jasmine retint pour commencer les dix les plus suspects.

	Langelot numérota de 1 à 4 ceux qui étaient situés dans la région parisienne.

	Montferrand donna des ordres sur la manière d’opérer.

	Puis il convoqua l’aspirant Esbon et lui remit les adresses des quatre premiers laboratoires.

	« Vous vous déplacerez de l’un à l’autre de manière à assurer la sécurité du sous-lieutenant Langelot et de la jeune fille qui l’accompagnera.

	— Bien, mon capitaine. »

	*
* *

	Le lendemain matin, M. Touffur, gérant du Labo Santex, reçut la visite d’un jeune Sud-Américain, les cheveux noirs et bouclés, la moustache conquérante, qui se présenta sous le nom de docteur Buenaventura de Costa Dorada y Calderon. Il était accompagné d’une infirmière à lunettes appelée Conchita Lemon.

	Le docteur Buenaventura se laissa choir avec élégance dans un fauteuil qui avait déjà perdu la moitié de sa toile cirée et commençait à perdre ses crins. Il rectifia le pli de son pantalon jaune serin, la chute de son veston vert gresset, et fourra son pied élégamment chaussé de peau d’alligator sous le nez de M. Touffur.
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	Le docteur Buenaventura représentait le PRCV, ou Parti Révolutionnaire de Costa Verde, en lutte contre le Président Villareal, qui dirigeait ce pays d’une main que certains trouvaient trop ferme.

	M. Touffur admira les opinions politiques du docteur Buenaventura.

	Le docteur Buenaventura avait un cœur sensible, il était animé des sentiments humanitaires les plus progressistes, et il souhaitait mettre l’armée du Costa Verde hors d’état de nuire sans détruire une seule vie humaine.

	M. Touffur admira les sentiments attendrissants du docteur Buenaventura.

	Le docteur Buenaventura décroisa les jambes et les recroisa. Il pensait avoir trouvé la solution. Il suffirait d’introduire un agent dépressif dans la nourriture ou dans la boisson des troupes costa-verdiennes pour que les guérilleros du PRCV pussent venir les ramasser ensuite à la petite cuiller.

	M. Touffur avait épuisé son admiration. Il expliqua courtoisement que sa spécialité consistait à fabriquer des drogues « presque inoffensives » permettant à des adolescents « incompris » de prendre une revanche sur la vie. Il n’avait pas la moindre intention d’encourir le mécontentement du Président Villareal qui entretenait d’excellentes relations avec la France. Si le docteur Buenaventura voulait bien tourner les yeux à gauche, il verrait la sortie clairement indiquée…

	*
* *

	Trois autres laboratoires de la région parisienne avaient été portés sur la liste du docteur Buenaventura de Costa Dorada y Calderon, qui se transporta de l’un à l’autre dans une Mercedes qu’il pilotait avec maestria.

	« Un des avantages du métier d’agent secret, dit Langelot à Jasmine, c’est qu’on conduit des voitures qu’on ne pourrait jamais s’offrir avec sa solde !

	— Il faut toujours vivre en dessous de ses moyens, répondit sentencieusement la jeune fille, et c’est une erreur de souhaiter ce que l’on ne peut pas se permettre. »

	Les laboratoires Drugs Unlimited proposèrent de livrer l’agent dépressif, mais ils ne connaissaient rien aux agents retardateurs correspondants.

	Les laboratoires Macpharm proposèrent de fabriquer un agent retardateur soluble dans la bière, mais il leur faudrait au moins un an de recherches avant de produire un agent dépressif suffisamment puissant.

	« Plus qu’une chance pour aujourd’hui, dit Langelot.

	— Si vous appelez ça une chance, risposta Jasmine. Démasquer des escrocs dans une profession qui devrait être composée d’idéalistes, moi, je trouve ça plutôt décourageant.

	— Je ne savais pas qu’il fallait de l’idéalisme pour vendre des boules de gomme.

	— Je ne parle pas de boules de gomme mais de vies humaines ! »

	Langelot n’insista pas.

	M. Piron, des Laboratoires Adhoc, parut très intéressé par les propositions du docteur Buenaventura de Costa Dorada y Calderon.

	« La pharmacie, déclara-t-il, a toujours été au service des meilleures causes, et je ne doute pas que celle du PRCV ne mérite tout notre intérêt. Mais vous devez comprendre qu’un produit humanitaire comme celui que vous envisagez ne se fabrique pas pour rien. Pourrais-je savoir de quel budget dispose votre mouvement ?

	— Je pensais, dit Langelot, que les Laboratoires Adhoc pourraient déjà avoir ce genre de produit en stock, et que les frais de recherches nous seraient épargnés.

	— Hélas non, mon cher docteur. Adhoc ne travaille que sur commande, ce qui, vous le comprenez bien, est la plus grande garantie de discrétion… »

	Le docteur Buenaventura regarda son infirmière.

	« Je pense, dit-elle, que le PRCV pourrait avancer une centaine de milliers de dollars pour commencer.

	— À titres d’arrhes, bien entendu ?

	— Bien entendu.

	— Si vous permettez, dit M. Piron, je vais consulter mon associé. »

	Et le petit homme, qui ressemblait à un furet, s’éclipsa.

	Toujours le sixième sens, probablement ! Langelot se pencha par-dessus le bureau du maître des lieux et décrocha le téléphone.

	« Qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes d’une indiscrétion ! » protesta Jasmine.

	Langelot lui fit signe de se taire. M. Piron avait décroché sur un autre poste et il formait un numéro.

	« Allô, fit une voix bourrue.

	— L’inspecteur Corniche ?

	— Lui-même.

	— Ici Piron, monsieur Corniche. Vous vous rappelez que vous m’avez laissé libre quand vous auriez pu me coffrer pour cette histoire de fausses ordonnances ?

	— C’était pour vous donner une chance de vous rattraper, Piron, et vous avez intérêt à ne pas tarder !

	— Je le sais bien, monsieur Corniche, et je crois en avoir trouvé l’occasion. J’ai dans mon bureau deux personnages qui veulent me commander une drogue dépressive avec effet à retardement. Ils se prétendent sud-américains, mais je les soupçonne d’appartenir à quelque groupe terroriste. Je pensais que vous seriez content de…

	— Ne les laissez pas partir. J’arrive ! » rugit Corniche.

	Et il raccrocha.

	Langelot, lui, ne raccrocha pas, pour que M. Piron, s’il était encore à l’écoute, n’entendît pas le déclic, mais il fut aussi laconique que l’avait été le policier :

	« Filons ! » dit-il à Jasmine.

	Et, comme elle ne comprenait pas, il la saisit par la main et l’entraîna dehors. Il ne s’agissait pas de donner à un simple inspecteur de police des explications sur une opération ultra-secrète ordonnée par le SNIF.

	Une fois qu’ils furent dans la Mercedes, Langelot, ayant expliqué la situation à Jasmine, consulta sa montre.

	« Il n’est que cinq heures, remarqua-t-il, et nous sommes à Vanves. Je sais bien que nous avons éliminé les quatre laboratoires que nous devions visiter aujourd’hui, mais il me semble qu’il y en avait un autre à Vanves, parmi les dix que vous n’avez pas sélectionnés.

	— Exact, reconnut Jasmine. Il y a le Laboratoire de recherche Gromini. Cette officine n’a pas trop bonne réputation, mais elle produit si peu de médicaments que j’avais cru qu’elle ne nous intéressait pas.

	— Je ne raisonne pas comme vous. Si elle en produit peu officiellement, c’est peut-être qu’elle fait du travail clandestin ? Allons voir Gromini. »

	*
* *

	L’aspirant Esbon, qui avait posté sa 2 CV un peu plus loin, vit la Mercedes démarrer en vitesse et un petit homme affolé apparaître sur le perron des Laboratoires Adhoc en agitant les bras.

	« Tiens, tiens ! L’ami Langelot semble avoir eu maille à partir avec ce paroissien, murmura le snifien de renfort. Peu importe. Nous avons fait les quatre adresses que m’a données Montferrand : il n’y a plus rien de prévu pour aujourd’hui. Je ne sais pas si Langelot a l’intention de passer la soirée avec cette fille à lunettes, mais moi, je vais donner un coup de fil à Poussette : si elle est libre, on ira au cinéma. »

	Esbon démarra à son tour, la conscience tranquille.
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VIII

	Un petit bâtiment de brique jaune, à un étage, portait, près de la porte, une plaque de cuivre où l’on lisait :

	LABORATOIRE DE RECHERCHE GROMINI
Docteur G. Gromini

	Langelot sonna. Un bonhomme potelé, en blouse blanche, ouvrit la porte.

	« Nous voudrions voir le docteur Gromini, dit Langelot avec un léger accent espagnol.

	— C’est moi-même. Si vous voulez bien me suivre… »

	Le docteur paraissait être seul dans la maison. À travers un laboratoire qui avait un air fort ordinaire – éviers, microscopes, armoires vitrées pleines de bocaux divers –, il conduisit ses visiteurs dans un bureau petit mais douillet, dont il referma soigneusement la double porte insonorisée. Il désigna deux fauteuils et se carra lui-même derrière sa table. Il avait les yeux fuyants et ne cessait de se frotter les mains l’une dans l’autre.

	« Ce Gromini a l’air d’un gros minou », pensa Langelot.

	Le gros minou souriait comme s’il venait d’avaler une souris.

	« Monsieur, mademoiselle, en quoi puis-je vous être agréable ? »

	Le docteur Buenaventura de Costa Dorada y Calderon se présenta, présenta son assistante et commença à expliquer ce qui l’amenait chez le docteur Gromini.

	« Un instant ! »

	D’une démarche à la fois féline et pateline, le directeur du laboratoire gagna un poste de radio posé par terre, dans un coin, et le mit en marche. Les accents aisément reconnaissables de l’illustre Julio, le chanteur « à la voix bleue », se firent entendre.

	« Je ne comprends pas, dit Conchita Lemon. Nous allons être obligés de parler deux fois plus fort.

	— Au contraire, répondit Gromini, l’air d’avoir avalé une deuxième souris, je demanderai au docteur Buenaventura de ne pas hausser la voix. J’ai l’oreille fine et je comprendrai sans difficulté ce qu’il me dira. »

	Langelot reprit ses explications. Gromini hochait la tête d’un air ravi et se frottait les mains avec de plus en plus d’enthousiasme.

	« Bref, conclut-il, ce qu’il vous faudrait, pour assurer le succès du Parti Révolutionnaire de Costa Verde, c’est un agent dépressif accompagné d’un agent retardateur, le tout soluble dans une boisson alcoolisée.

	— Exactement, dit Conchita.

	— Combien de doses ?

	— Mille pour commencer, fit le docteur Buenaventura.

	— Pour commencer ?

	— C’est que, voyez-vous, le Parti Révolutionnaire de Costa Verde comprend plusieurs tendances rivales, et, une fois qu’il serait au pouvoir, il pourrait être utile d’éliminer telle tendance au profit de telle autre.

	— Je comprends parfaitement. »

	Les yeux fuyants de Gromini glissaient de la porte à la fenêtre, du poste de radio à la bibliothèque.

	« De votre côté, vous devez comprendre que ce genre de médicament est soumis à certaines limitations, que sa commercialisation présente certains risques… Je ne pourrai pas vous le faire à moins de cent dollars la dose, payable en espèces naturellement.

	— Naturellement. »

	Langelot s’empêcha d’échanger un regard avec Jasmine.

	« Quand pourriez-vous nous livrer les mille doses ? »

	Gromini souriait de plus en plus largement. Julio s’égosillait :

	Sys-tole ! Dias-tole !

	« Mais… quand vous voudrez, mon cher docteur.

	— Vous voulez dire que vous possédez déjà ce genre de produit ?

	— Ah ! que ne possédons-nous pas ? Le Laboratoire de recherche Gromini est à la pointe du progrès. Je pense que notre spécialité Apathex vous donnera toute satisfaction.

	— Apathex ? répéta Jasmine.

	— Apathex, mademoiselle.

	— Pourriez-vous, demanda Langelot, m’en montrer un spécimen ?

	— Volontiers, mais vous ne pourrez pas le voir.

	— Pardon ?

	— L’Apathex est présenté dans un excipient inodore, incolore, transparent, tel que le précédent client l’avait exigé. Vous pourrez vous en rendre compte par vous-même. »

	D’un tiroir de son bureau le docteur Gromini ramena une minuscule ampoule de verre hermétiquement close. Entre deux doigts, il la tendit vers la fenêtre.
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	« Il n’y a rien dedans ! dit Langelot, plissant les paupières pour mieux voir.

	— Erreur, erreur, répliqua le docteur d’un ton indulgent. Le contenu de cette ampoule, si vous l’absorbiez, agirait progressivement sur votre système hormonal et votre système nerveux – double action, donc résultats garantis de manière à réduire le tonus de votre volition. Dans douze heures, vous vous sentiriez apathique. Dans vingt-quatre vous seriez, avec tout le respect que je vous dois, à ramasser à la petite cuiller. Ensuite l’action dépressive de notre agent diminuerait peu à peu, et, dans trente-six heures, vous seriez de nouveau l’énergique révolutionnaire costa-verdien que vous êtes en ce moment.

	— L’Apathex se conserve sous vide ? demanda Jasmine.

	— Exact, mademoiselle.

	— Et si vous cassiez cette ampoule ?… »

	Le docteur Gromini ne se le fit pas dire deux fois : il rompit l’ampoule entre ses doigts et en répandit le contenu sur son bureau, à la surface duquel on vit apparaître une petite tache brillante : on aurait dit de la colle ou du vernis.

	« Il nous en coûte cent dollars, constata le docteur. Nous ferons passer cela dans les faux frais. »

	Ses yeux toujours mobiles se mirent à observer le plafond.

	« Quand désirez-vous recevoir notre livraison ?

	— Attention, intervint Jasmine. Nous devrons d’abord vérifier l’efficacité de votre produit. Vous nous présenterez mille ampoules parmi lesquelles nous en choisirons dix au hasard. Si elles nous donnent satisfaction, nous prendrons livraison du reste.

	— Vous avez là une assistante qui ne s’en laisse pas conter, mon cher Buenaventura. Elle a tout à fait raison. Vous aurez dix ampoules choisies au hasard… contre mille dollars, naturellement.

	— Je pense, dit Langelot, que cette petite opération ne sera pas nécessaire.

	— Vous voulez dire que vous me faites confiance ? C’est à juste titre. Les qualités uniques d’Apathex…

	— Je veux dire, interrompit Langelot, que je ne suis pas Costa-verdien, mais Français, et que je représente le Deuxième bureau de l’Armée française. »

	Il jeta sur la table une carte d’identité établie par cette institution, au nom du lieutenant Bruno Parisse. La photographie le représentait avec cheveux noirs et petite moustache.

	« Docteur, vous vous êtes mis dans une situation peu enviable, et je vous conseille de coopérer avec nous. Qui vous a commandé l’Apathex ? Dans quelles conditions l’avez-vous fabriqué et vendu ? »

	Le sourire avait disparu des lèvres du gros minou, mais il ne paraissait pas aussi démonté qu’on aurait pu s’y attendre. Ses yeux s’intéressaient maintenant à son plancher recouvert d’une épaisse moquette.

	« Je suis ravi, dit-il, de pouvoir rendre service à l’armée française. Inutile de me menacer pour me faire remplir mon devoir, qui est aussi un plaisir. L’Apathex appartient, je ne me fais pas d’illusion, à une série de produits pharmaceutiques dont le gouvernement n’encourage pas précisément la fabrication, mais aucune loi expresse n’a été promulguée à ce sujet. Je pense donc que nous pourrons nous entendre, lieutenant, sans aucun désagrément ni pour vous ni pour moi.

	« Que voulez-vous savoir ?

	— Qui vous a commandé l’Apathex ?

	— Une jeune femme d’une trentaine d’années. Très belle, avec un chignon blond.

	— Comment s’appelait-elle ?

	— Elle m’a donné un nom de fantaisie, comme vous-même, mon cher lieutenant. Maureen Mac Gregor, je crois. Elle prétendait travailler pour un mouvement de libération de l’Irlande du Nord.

	— À cette époque-là, vous ne fabriquiez pas l’Apathex ?

	— Non. Elle m’a exposé ses desiderata, et j’ai eu la chance de pouvoir composer exactement le produit qu’elle souhaitait avoir.

	— Quand cela s’est-il passé ?

	— Il y a six mois environ.

	— Combien de doses lui avez-vous livrées ?

	— Cinq cents en tout. Mais l’Apathex m’a paru si efficace, que j’ai décidé d’en fabriquer davantage, pour le cas où d’autres clients se présenteraient. Vous savez, dans notre métier, la publicité de bouche à oreille, il n’y a rien de mieux.

	— Combien d’argent avez-vous reçu ?

	— Cent cinquante mille dollars : cent pour les recherches, cinquante pour les cinq cents doses.

	— Avez-vous un moyen de joindre la dame au chignon ?

	— Aucun, bien entendu. »

	Jasmine leva le doigt.

	« Puis-je, moi aussi, poser une question à M. Gromini ?

	— Bien sûr.

	— Pourquoi avez-vous mis la radio en marche ? J’avais pourtant l’impression que nous étions seuls dans la maison. »

	Le docteur retrouva son sourire de chat et recommença de se frotter les mains.

	« Bonne question, mademoiselle, bonne question ! Voyez-vous, peu après la visite de la dame à chignon, je me suis aperçu que des indiscrets avaient fureté dans mon bureau. Je ne suis pas né de la dernière pluie, et j’ai constaté qu’ils avaient posé des micros dans cette lampe et dans ce téléphone. J’aurais pu les enlever. Mais j’ai pensé qu’ils en remettraient d’autres et que, par conséquent, il était plus astucieux… »

	Le docteur Gromini n’acheva pas.

	Au même instant, la fenêtre, qui donnait sur une cour intérieure, vola en éclats, et la double porte fut fracassée par une petite explosion.

	« Que personne ne bouge ! » tonna une voix.

	Trois hommes se ruèrent à l’intérieur du bureau – deux par la porte, un par la fenêtre.

	Trois hommes armés de mitraillettes.

	Trois hommes commandés par une femme.

	Très belle. Avec un chignon blond.
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IX

	Langelot la reconnut du premier coup d’œil : c’était Zaza Morkotny, l’alliée de Patroclas, l’inspiratrice du phalanstère La douceur de vivre et de la fausse rébellion d’Oboubou, une vipère pour la tendresse, une tigresse pour la compassion. Si elle le reconnaissait, il était un homme mort. Et, pis encore, Jasmine risquait de partager son sort, puisqu’elle travaillait avec lui.

	« Moi, ce n’est pas que ça me chante, pensa-t-il, mais j’ai choisi de courir des dangers et je suis payé pour ça. La fille du pauvre commandant Wartigues, elle, qui voulait devenir médecin… Au fait, et les renforts que m’avait promis le pitaine ? »

	Et puis la vérité se fit jour dans la tête du jeune snifien : s’il n’avait pas de renforts, c’était sa faute ! C’était lui qui était allé enquêter sur un laboratoire que le programme ne prévoyait pas !

	« Deuxième faute dans la même mission. Les anciens ont bien raison de me tenir pour un bleu. »

	Mais il ne s’agissait pas de se désoler pour les fautes passées : il fallait éviter d’en commettre d’autres.

	Pour l’instant, le déguisement du docteur Buenaventura de Costa Dorada y Calderon semblait faire illusion à Zaza, qui n’avait rencontré Langelot que très brièvement.

	« Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle, cependant que l’un des sbires lui faisait une clef de judo et qu’un autre le désarmait.

	— Bruno Parisse, lieutenant au Deuxième Bureau.

	— Qu’est-ce que vous faites ici ?

	— La Direction des armes biologiques et chimiques – nous disons ABC – m’a chargé de faire une enquête dans les laboratoires un peu… marginaux.

	— Pour quoi faire ?

	— Pour voir s’ils ne pourraient pas travailler pour nous.

	— Et cette fille ?

	— Ma secrétaire, Liliane Grossemy. »

	Mme Morkotny se tourna vers le docteur :

	« C’est bien vrai, ce gros mensonge-là ?

	— Mais oui, c’est vrai, madame, c’est tout à fait vrai. »

	Elle marcha sur lui et lui appuya un doigt à la base du nez.

	« Et la radio, dit-elle, pourquoi as-tu fait marcher la radio, imbécile ? Nous avions quelqu’un à l’écoute en permanence, et c’est ça qui nous a mis la puce à l’oreille, gros malin ! Tu es sûr de n’avoir pas parlé de notre affaire au lieutenant ?

	— Sûr et certain, madame, sûr et certain, dit Gromini en reculant la tête tant qu’il pouvait.

	— Ça ne me paraît pas net. Si tu as mis la radio, c’est que tu avais trouvé les micros, et que tu voulais cacher quelque chose à quelqu’un. Allez, vous autres, ficelez-moi tout ce monde-là en vitesse. Pour le moment, ils nous racontent peut-être des craques, mais quand ils seront dans les caves de Comp-Tol-Fra, la vérité leur sortira par les trous de nez ! »

	Manifestement, les sbires de Zaza n’en étaient pas à leur premier enlèvement. Ils avaient emporté suffisamment de sparadrap pour emmailloter vingt momies ou pour garrotter dix soldats du BING.

	En un tournemain, Langelot, Jasmine et Gromini se trouvèrent saucissonnés de pied en cap. Un sparadrap de plus sur la bouche les empêchait de parler. Un autre sur les orbites les empêchait de voir.

	Une ambulance avait été amenée devant le laboratoire pharmaceutique, ce qui ne surprendrait pas trop les passants (d’ailleurs Patroclas avait un faible pour les ambulances). Recouverts de longues chemises, comme des malades, les trois prisonniers furent jetés à l’intérieur. Deux sbires restèrent avec eux ; un troisième, servant de chauffeur, monta dans la cabine. Zaza Morkotny s’installa à côté de lui.

	L’ambulance n’eut pas de mal à quitter Paris malgré l’heure des embouteillages : sa sirène et ses gyrophares fonctionnaient en permanence.

	*
* *

	Langelot avait rarement fait un voyage plus inconfortable.

	Étendu de tout son long sur la dure, ne pouvant remuer ni bras, ni jambes, il n’avait aucun moyen d’évaluer ni l’écoulement du temps, ni la distance parcourue. La perspective d’être interrogé dans les caves de Comp-Tol-Fra – quel que fût le lieu qui portait ce nom bizarre – ne lui disait rien de bon. Enfin il s’inquiétait beaucoup pour Jasmine : rien n’avait préparé la malheureuse fille à la situation où elle se trouvait ; elle devait se reprocher amèrement de s’être lancée dans cette aventure, et il n’y avait aucun moyen de communiquer avec elle pour l’encourager – à supposer que l’imagination fertile de Langelot lui permît de trouver des encouragements.

	N’ayant rien à faire qu’à se reprocher son imprévoyance, Langelot, qui savait que les remords ne servent pas à grand-chose, finit par s’endormir, ce qui lui fit perdre encore davantage la mesure du temps.

	Lorsque enfin l’ambulance s’arrêta, il se réveilla sans savoir si le voyage avait duré cinq heures ou dix.

	Les sbires arrachèrent le sparadrap qui entourait les chevilles des prisonniers si bien que, une fois débarrassés des crampes et des fourmis, ils purent marcher. Mais ils ne savaient toujours pas où ils se trouvaient car leurs yeux demeuraient bandés.

	Enfin, après avoir trébuché le long de quelques couloirs et chancelé dans deux escaliers d’inégale longueur, dont le premier montait et le second descendait, ils furent invités à s’arrêter.

	À travers son bandeau, Langelot voyait qu’une lumière intense régnait dans le local où on l’avait amené.

	Une voix d’homme se fit entendre, une voix qui ne parut pas inconnue au snifien :

	« Je veux voir leurs yeux ! »

	Cet ordre n’était pas de bon augure, car si le chef devant lequel les prisonniers avaient comparu ne se cachait pas, c’était qu’il acceptait d’être vu. Et s’il acceptait d’être vu, cela signifiait que les prisonniers n’avaient pas grande chance de ressortir vivants de Comp-Tol-Fra.

	Un mouvement brusque, et le sparadrap qui voilait les orbites de Langelot fut arraché. Quelques centimètres carrés de peau suivirent.

	La scène était sinistre à souhait.

	Les trois prisonniers se tenaient dans une pièce aux murs de béton, sans fenêtres. Derrière chacun d’entre eux, un des sbires qui les avaient amenés. Devant eux, deux projecteurs aveuglants. Derrière les projecteurs, deux silhouettes que Langelot, tout ébloui qu’il était, parvint à reconnaître : Zaza Morkotny, debout, une cravache à la main, et, se prélassant dans un fauteuil pliant, le « commis-voyageur de la compréhension universelle », le « philanthrope mondialement connu », le « premier citoyen de l’univers » : M. Patroclas.
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	Aucun moyen de s’y méprendre : ce corps trapu, cette tête cubique coiffée avec une petite frange coupée par l’inimitable Rafffael (avec trois f), appartenaient bien au « champion indiscuté de l’indulgence mutuelle de peuple à peuple ».

	Le champion indiscuté de l’indulgence mutuelle de peuple à peuple était vêtu d’un pull blanc et noir à la dernière mode, avec un diplodocus minuscule au niveau du cœur, d’un jean blanc, coupé sur mesure, bas sur la hanche, orné d’une boucle en or, et ses chaussures d’alligator n’avaient rien à envier à celles du docteur Buenaventura.

	« Mes amis, prononça-t-il d’une voix insinuante, vous aurez compris de vous-mêmes que vous êtes à ma merci. Je n’aurai pas besoin, j’espère, de vous chauffer les orteils ou de vous arracher les ongles pour vous “motiver” davantage, comme disent les enseignants. D’ailleurs, vous m’avez sans doute reconnu pour avoir vu ma photo dans les journaux, et vous savez par conséquent que je suis pour la douceur, moi, pour la sollicitude réciproque.

	« Alors vous allez me dire la vérité, pas du tout parce que je pourrais vous y forcer, mais parce que vous aussi, vous êtes pour la douceur et la sollicitude. »

	D’une voix soudain durcie, il jeta :

	« Je veux les entendre parler. »

	Les trois sbires arrachèrent le sparadrap qui recouvrait les bouches des prisonniers.

	Une bonne part de la moustache de Langelot se décolla du même coup : en restait-il assez pour faire illusion ?

	Patroclas s’adressa à lui :

	« Tu as choisi de te faire appeler Bruno Parisse ?

	— Je suis le lieutenant Bruno Parisse.

	— Qu’est-ce que tu fabriquais chez Gromini ?

	— À la demande de l’ABC, j’étais venu lui demander… »

	La cravache de Zaza Morkotny cingla le visage de Langelot, en diagonale, de gauche à droite.

	« Tu mens, reprit doucement Patroclas. Tu mens, mais tu as tort de mentir. Je te pose la question encore une fois : que faisais-tu chez Gromini ? »

	Du bout de la langue, Langelot goûta le sang qui coulait le long de sa joue gauche.

	« J’enquêtais pour l’ABC. »

	La cravache s’abattit de nouveau sur son visage, de droite à gauche.

	Langelot goûta le sang qui perlait sur sa joue droite.

	Patroclas s’étendit languissamment dans son fauteuil pliant et noua ses mains derrière sa nuque.

	« Je reviendrai à toi plus tard. Passons à la fille, Zaza. Comment t’appelles-tu, ma belle ? »

	Langelot regarda Jasmine.

	Debout à côté de lui, à moitié immobilisée comme il l’était par le sparadrap, elle se tenait bien droite. Dans l’action, elle avait perdu ses grosses lunettes, ce qui ne l’enlaidissait pas.

	Mais comment cette intellectuelle allait-elle se comporter sous ce genre d’interrogatoire ? Langelot savait que, en règle générale, les intellectuels cèdent plus facilement que les autres aux pressions physiques.

	D’une voix basse, qui sortait difficilement, Jasmine répondit :

	« Liliane Grossemy. »

	Elle se rappelait ce nom de fantaisie : un bon point pour elle.

	« Quel est ton emploi ?

	— Je suis la secrétaire du lieutenant Parisse, au Deuxième Bureau. »

	Un autre bon point.

	« Et vous étiez venus chez Gromini pour… ?

	— Lui demander de fabriquer des agents actifs dans le cadre de l’ABC. »

	Patroclas et Zaza échangèrent un coup d’œil.

	« Cela pourrait être vrai, dit Zaza.

	— En effet, reconnut Patroclas, mais pour être plus sûr… »

	D’un index paresseux, il désignait la cravache. Aller-retour, Zaza en zébra les joues de Jasmine.
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	Langelot serra les dents.

	« À toi, mon gros, dit amicalement Patroclas au docteur Gromini. Quelle histoire vas-tu nous raconter, toi ?

	— La stricte vérité, répondit le docteur, qui avait toujours l’air d’un chat, mais plutôt d’un chat écorché. J’étais ravi de travailler avec vous autres – je veux dire avec Madame (il désignait Zaza) – et je ne demandais pas autre chose. Mais aujourd’hui, ces deux imposteurs sont venus me supplier de leur vendre mes réserves d’Apathex. Visiblement, ils en avaient déjà entendu parler. Ensuite, quand je leur ai déclaré que je ne savais pas ce qu’ils voulaient dire, ils m’ont menacé du Deuxième Bureau, de je ne sais quoi… »

	Zaza et Patroclas se regardèrent.

	« Ils mentent tous, fit Zaza.

	— Ma chère Zaza, dit Patroclas, le mensonge, quand il y en a suffisamment, c’est comme l’algèbre : les moins deviennent des plus tandis que les plus restent des plus. Il est clair que ce couple attendrissant, qu’il fasse partie ou non du Deuxième Bureau, s’intéresse à l’Apathex. Il est clair aussi que Gromini s’apprêtait à leur en vendre. Il est clair enfin que nous en possédons suffisamment pour n’avoir plus besoin de Gromini, ni, bien entendu, de ces deux jeunes et sympathiques indiscrets.

	— On pourrait les interroger à fond, proposa Mlle Morkotny. Savoir qui les a envoyés, ce qu’ils ont appris de Gromini…

	— Perte de temps, décida Patroclas. De toute manière, je suis en France clandestinement, et je ne peux pas me permettre de cuisiner pendant des heures des lampistes pareils. Adic ? »

	Le sbire qui se tenait derrière Langelot esquissa une espèce de garde-à-vous de pékin.

	« Chef ?

	— Vous me fusillez ces trois clients avec un calibre utilisé par le BING et vous allez me déposer les cadavres aux environs du camp d’implantation. Avec un peu de chance, cela intéressera les journalistes, que nous préviendrons, bien sûr, par téléphone, de l’endroit où vous aurez laissé ces messieurs-dame. Ce n’est pas là l’opération principale que nous avons en vue, mais, dans ce genre d’affaire, il n’y a pas de petits profits.

	— Bien, chef. Marchez, vous autres ! »

	La discipline, chez Patroclas, cela ne se discutait pas. Du moins en apparence.

	Avant de se diriger vers la sortie, Langelot regarda Jasmine droit dans les yeux. C’était un regard où il lui demandait pardon.

	Mais alors une chose surprenante se produisit.

	Jasmine, la grave Jasmine, ne se contenta pas de lui rendre regard pour regard. Elle lui sourit. Largement, franchement, avec bravade, l’air de dire :

	« Qu’est-ce que tu veux, mon vieux ? Ce sont des choses qui arrivent. L’important, c’est de réussir, mais l’élégant, c’est d’essayer ! »

	Quelque peu réconforté par l’attitude de la fière jeune fille, Langelot passa dans un couloir, suivi de Jasmine, de Gromini et des trois sbires.

	Dans cet ordre, ils arrivèrent, après avoir remonté et redescendu les deux escaliers, dans un garage où stationnait l’ambulance.

	« Mettez-vous contre le mur ! » commanda Adic en armant la mitraillette qu’il portait sous le bras.

	Langelot et Jasmine allèrent se mettre au pied du mur, tandis que Gromini se roulait par terre. À coups de pied, les compagnons d’Adic le forcèrent à se relever.

	« Vous deux, face aux prisonniers ! » commanda Adic.

	Les trois bourreaux se placèrent face aux trois victimes.

	Langelot, n’ayant plus de parents, ne pensait pas à eux. Il pensait à celui qui lui servait de père adoptif, le capitaine Montferrand. Et à son amie Choupette, la fille de l’illustre professeur Roche-Verger, et à sa camarade, l’aspirant Corinne Ixe, et à quelques autres filles qui lui avaient souri. Et, bien sûr, avec remords, au médecin-commandant Wartigues.

	« Demi-tour ! » commanda Adic.

	Les trois sbires tournèrent le dos aux prisonniers.

	« Pour une rafale, en visant le mur devant vous, feu ! » commanda Adic.

	Les trois mitraillettes tonnèrent dans le garage souterrain.
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X

	« Auzet, tu me remets du sparadrap sur leurs chevilles et tu vérifies que leurs poignets sont toujours bien ficelés. Je veux du solide. Croubry, tu vas me chercher un pot de peinture rouge et tu en jettes sur le mur et par terre. Plus vite que ça ! » commandait Adic, un grand gaillard osseux, les oreilles en pointe, portant lunettes.

	Croubry, un bonhomme tout rond, se permit de ne pas être d’accord.

	« Tu n’es pas un peu cinglé, Adic ? Le chef a dit de les fusiller, pas de les peindre.

	— Croubry a raison, opina Auzet, un géant au front bas.

	— C’est vous qui êtes cinglés, et le chef aussi ! répliqua Adic. Véhiculer trois cadavres sur plus de cent kilomètres ? Je voudrais bien l’y voir, lui, le chef ! Et supposez que les gendarmes nous arrêtent et qu’ils nous demandent pourquoi nous prenons notre ambulance pour un corbillard ?

	— Adic a raison, dit Auzet.

	— On n’arrête jamais les ambulances, riposta Croubry.

	— Croubry a raison, confirma Auzet.

	— Il suffirait d’une fois, remarqua Adic.

	— Adic a raison, trouva Auzet.

	— Justement, dit Croubry. Supposez qu’ils nous arrêtent et qu’ils demandent à nos passagers s’ils sont contents de nos services. Nous n’aurons pas l’air malin !

	— Croubry a raison, souligna Auzet.
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	— Croubry est un âne et toi aussi ! Nos passagers répondront qu’ils sont ravis, parce que nous aurons nos armes prêtes, et qu’ils sauront que, s’ils se plaignent de nous, nous commencerons par démolir les gendarmes et qu’eux-mêmes, au lieu de les fusiller proprement, nous les découperons en rondelles avec de petits couteaux ébréchés. C’est compris, vous autres ?

	— Nous ne dirons rien, nous serons très gentils, assura Gromini.

	— Adic a raison, décida Auzet. Mais pourquoi n’as-tu pas raconté tout ça au chef ? Et pourquoi fais-tu mettre de la peinture sur le mur ?

	— Parce que les chefs n’aiment pas qu’on discute leurs ordres, même idiots. Patroclas croira que nous avons fusillé les prisonniers ici et il sera content. En route ! »

	Ce voyage-ci fut plus confortable, car les prisonniers reçurent la permission de s’asseoir au fond de l’ambulance, et qu’ils n’eurent plus de sparadrap sur la bouche ni sur les yeux, mais guère plus rassurant : cette fois-ci, la chose était certaine : on ne les emmenait à cent kilomètres de là que pour les fusiller.

	Langelot essaya bien de lier conversation avec les gardiens, mais sans résultat :

	« Si tu dis un mot, je t’assomme ! lui promit Croubry.

	— Croubry a raison », appuya Auzet.

	Adic, lui, faisait fonction de chauffeur.

	« Avec tout ça, il y a encore une chose que je ne comprends pas, dit Auzet.

	— Quoi donc ? soupira Croubry.

	— Si on s’était fait arrêter par les gendarmes tout à l’heure, et s’ils avaient trouvé les prisonniers avec du sparadrap partout, qu’est-ce qu’ils auraient dit ?

	— La belle Zaza se serait débrouillée. Elle sait parler aux gens, elle. Et puis elle a son diplôme de médecin. Il est peut-être faux, mais ça lui donne de l’autorité.

	— Tu as raison, Croubry », fit Auzet, apaisé.

	Les virages succédaient aux virages, et Adic les prenait sans trop de ménagements ; résultat, les prisonniers étaient souvent projetés les uns contre les autres, mais leurs poignets étaient collés ensemble de telle manière qu’ils ne pouvaient guère en profiter pour essayer de détendre leurs liens.

	Les vitres de l’ambulance étaient tendues de rideaux, si bien qu’on ne pouvait voir la route. La lumière était allumée, si bien qu’on ne pouvait échanger le moindre geste qui ne fût vu par les gardiens. Bref, la situation n’était pas gaie. Gromini pleurnichait dans son coin. De temps en temps Langelot adressait un clin d’œil à Jasmine. De temps en temps Jasmine souriait à Langelot. Pas d’autre réconfort pour les prisonniers.

	« Je me suis conduit comme un imbécile depuis le début de cette mission, s’accusait le jeune snifien, et pourtant mes hypothèses n’étaient pas complètement fausses. J’avais raison de penser que le BING était drogué. J’ai même découvert de quelle drogue il s’agissait : l’Apathex. Cela, évidemment, ne résout pas deux questions majeures : comment la drogue est-elle mêlée à la bière ? Et qui opère le mélange ? En d’autres termes, qui est l’agent du SPHINX dans le BING ? Car enfin, tout ce que j’ai appris à la brasserie Elchingen… »

	Ce fut alors que, soudain, pendant qu’il roulait vers le lieu de son exécution, la vérité commença de poindre dans l’esprit de Langelot. Pas toute la vérité encore ! Au moins deux vérifications seraient encore nécessaires pour identifier avec certitude l’agent du SPHINX, mais sa manière de procéder était claire, si claire !…

	Tous les témoignages concordaient : celui de Gromini, de Liancier, de Jasmine, de Plouvier…

	« Idiot que je suis ! s’écria Langelot à haute voix.

	— Ça, c’est bien vrai, remarqua Croubry, mais si tu le dis encore une fois, je t’étrangle.

	— Croubry a raison », renchérit Auzet.

	Langelot lança un regard désespéré à Jasmine. Quel moyen trouver pour qu’elle, sinon lui, pût rendre compte de la découverte qu’il venait de faire ?

	Mais il n’y avait pas de moyen en vue. Sans excès de vitesse, l’ambulance roulait à vive allure. Dans une heure, elle aurait parcouru la distance qui séparait le camp du BING de Comp-Tol-Fra.

	*
* *

	Le capitaine Montferrand avait attendu le compte rendu de Langelot jusqu’à sept heures.

	Il n’y eut pas de compte rendu.

	« Bizarre ! Esbon a pourtant téléphoné qu’il n’avait rien à signaler. »

	Montferrand appela Wartigues.

	Wartigues n’avait pas de nouvelles de sa fille.

	« S’il est arrivé quelque chose à Jasmine, je vous mettrai une balle entre les deux yeux, qui que vous soyez ! » menaça le père, fou d’angoisse.

	Montferrand était un homme mesuré, qui n’aimait pas à prendre de décisions plus dramatiques que ne le réclamait la situation.

	Il bourra sa pipe et l’alluma.

	« Où peut bien être ce jeune fou ? » se demandait-il.

	Il rentra chez lui, dîna en famille, fit réciter ses leçons à son fils Marc.

	« Tu as l’air soucieux », lui dit sa femme.

	Ce n’était pas une question. Elle savait qu’il était inutile de poser des questions au capitaine.

	Montferrand décrocha la prothèse qui lui servait de jambe et se coucha. Son dernier regard fut pour le téléphone qui le reliait directement au SNIF.
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XI

	Adic avait fait les trois quarts du chemin et il approchait de Périgueux quand des lumières rouges brillèrent devant lui dans la nuit. Il freina brusquement. Ses phares éclairaient plusieurs silhouettes d’hommes : des hommes en uniforme, armés.

	« Les gendarmes ! C’est bien ma chance ! »

	Fallait-il s’arrêter au barrage et risquer une visite, toujours possible, de l’ambulance ? Adic avait encore le temps de faire demi-tour. Si les gendarmes le poursuivaient, il se faisait fort de battre de vitesse leurs fourgonnettes et de se débarrasser de leurs motos : les routes en lacets ont cela de bon qu’il y est facile à une voiture un peu lourde de culbuter une moto dans un ravin.

	Il passa la marche arrière, fit demi-tour sur les chapeaux de roues, repartit en sens inverse. À l’intérieur, les prisonniers et les gardiens étaient secoués comme une salade.

	Mais Adic n’avait pas fait cent mètres que d’autres feux rouges s’allumèrent. Il n’y avait pas un barrage mais deux, et il était pris entre eux.

	Sans aucun doute, le personnel de l’un était en contact radio avec celui de l’autre : si Adic prétendait qu’il arrivait de Périgueux, on ne le croirait pas.

	Il accéléra.

	Les gendarmes sont des gens prudents. Ils posent des chevaux de frise, le cas échéant, mais ils n’ouvrent pas le feu sur les ambulances qui passent. Adic avait encore un espoir de s’en tirer, car, de ce côté-ci, du moins, aucun cheval de frise n’avait encore été posé.

	Les feux rouges clignotaient.

	Adic mit son gyrophare en marche. Des éclairs coururent sur les arbres. Il enclencha la sirène, pour créer un effet psychologique. Et accéléra encore.

	Des silhouettes noires se montrèrent au bord de la route. On lui faisait signe de s’arrêter… Il enfonça la pédale et dépassa le barrage. Ouf !

	Soudain, il sentit la grosse voiture déraper comme sur du verglas. La direction lui échappait presque… Des rafales avaient claqué derrière lui. Tous ses pneus étaient crevés… La voiture s’arrêta au bord du fossé.

	« C’est la première fois que je vois des gendarmes ouvrir le feu les premiers ! »

	Il ouvrit la portière et roula sur le côté. Tant pis pour les prisonniers, tant pis pour ses camarades : il disparaîtrait dans la campagne.

	« Pas si vite, mon gars ! »

	Une masse s’était abattue sur son dos : l’embuscade était bien montée. Écrasé contre le sol, Adic râla :

	« Je me rends ! »

	On le laissa se relever à moitié. Un homme lui passait les menottes, un autre le délestait de sa mitraillette.

	Poussé, traîné, Adic fut propulsé jusqu’à l’ambulance, dont les pneus fumaient en répandant une forte odeur de caoutchouc.

	Un grand gars blond, dégingandé, portant, sur son treillis, l’insigne des parachutistes, saisit Adic par le col :

	« Explique la musique à tes copains. Dis-leur de sortir en douceur. Sinon, ton ambulance, on en fait une passoire.

	— Les gendarmes n’ont pas le droit de tirer sans provocation », répliqua Adic, qui ne se démontait pas facilement.

	Un concert d’éclats de rire lui répondit.

	« Il nous prend pour des Pandores !

	— On lui prouve qu’il se trompe, mon lieutenant ?

	— On n’est pas plus gendarme que toi, farceur !

	— Mais alors qui êtes-vous ? demanda Adic.

	— C.S.M., Centre de Sécurité Mobile, répliqua un officier maigre et nerveux, coiffé d’un béret noir. Alors, tu les fais sortir, tes copains, ou on utilise nos ouvre-boîtes ? »

	La partie était perdue. Adic se résigna.

	« Auzet, Croubry, ne faites pas de mal aux prisonniers et sortez sans armes. Nous sommes cuits. Tant pis pour Patroclas. Il faut penser à sauver notre peau. Ces gars-là n’ont pas l’air de petits plaisantins.

	— Adic a raison, dit Auzet.

	— D’accord, on vient », conclut Croubry.

	L’un après l’autre, les deux sbires descendirent sur la chaussée et se virent passer les menottes.

	À l’intérieur du véhicule :

	« Nous ne pouvons pas bouger, fit une voix. Venez nous délivrer. »

	Le FAMAS en avant, le grand gars blond se glissa dans l’ambulance.

	« Tiens, bonjour, Liancier, lui dit l’un des prisonniers. Alors, tu t’y plais, au C.S.M. ?

	— Qui es-tu ? Ah ! mais c’est Jean-Philippe Chabrot, le cousin du colonel Menuisier. Dis-moi, tu as changé de couleur de cheveux et tu t’es laissé pousser une demi-moustache ?

	— Je t’expliquerai tout ça, Liancier. Coupe-moi vite ce sparadrap. Tu libères aussi la demoiselle. Le gros minou, tu peux le laisser comme il est. »

	Liancier tira son couteau.

	« Le C.S.M., dit-il, ça me plaît assez. C’est plus rigolo que le 217, et c’est moins prétentieux que le BING ! »

	Dès que Jasmine fut libérée, Langelot sauta à bas du véhicule et se présenta au lieutenant qui dirigeait l’embuscade.

	« Carlebois, répondit l’autre en tendant la main. J’en connais un qui va être heureux de savoir que vous n’êtes pas encore en train de croquer les pissenlits par la racine. Depuis minuit, nous sommes en alerte sur toutes les routes de France, et on reçoit des messages : “Trouvez-moi Langelot ou je vous mets en hachis.” Vous avez un patron qui tient beaucoup à vous. Hé, toi, le radio, passe un message à ce capitaine Montferrand pour lui dire qu’on le lui a trouvé, son Langelot, et en galante compagnie encore !

	— Mlle Wartigues est la fille du médecin-commandant Wartigues, du BING, répondit Langelot un peu sèchement, et elle travaille avec moi sur cette mission. »

	Il en fallait plus pour intimider Carlebois.

	« Si vous avez des collaboratrices pareilles, dit-il en détaillant le fin visage de la jeune fille qui se frottait les poignets pour y faire revenir la circulation, je vais peut-être demander ma mutation chez les moustaches. À part cela, mon cher camarade, maintenant que vous voilà déficelé, désenveloppé, désensparadrapé, que puis-je faire pour vous être agréable ?

	— Vous est-il possible de me mettre en liaison radio avec le BING ?

	— Naturellement. Le C.S.M. ne dispose peut-être pas d’un matériel aussi moderne que vous autres moustaches, mais nous ne nous débrouillons pas trop mal tout de même. »

	Carlebois s’adressa de nouveau à son radio :

	« Tu demandes le BING et tu passes le combiné au lieutenant. »

	Lorsque Langelot eut le BING en ligne, il demanda à parler au lieutenant Berth.

	« Il dort, fit le standardiste scandalisé.

	— Réveillez-le.

	— Facile à dire. Réveiller le lieutenant Berth à cinq heures du matin ? Je tiens à la vie, moi.

	— Je prends la responsabilité sur moi. Je viendrai personnellement m’expliquer avec le lieutenant Berth s’il n’est pas content.

	— C’est ce que vous me racontez au téléphone, mais moi, il faut que j’aille frapper à sa porte et que…

	— Préférez-vous réveiller le général de Rougeroc ?

	— Sûrement pas.

	— Alors allez me chercher Berth en vitesse. »

	Quelques minutes se passèrent, et puis des rugissements et des ébrouements divers se firent entendre dans l’écouteur.

	« Ici Berth. Qui le demande ?

	— Le sous-lieutenant Langelot, du SNIF. Je vous présente mes respects.

	— Je n’ai rien à en faire. Qu’est-ce que vous me voulez ?

	— Je voudrais, mon lieutenant, vous demander quelle boisson vous avez consommée le soir du départ pour Oboubou.

	— Vous vous payez ma tête ?

	— Et pas seulement cela, mon lieutenant. Je voudrais aussi vous demander dans quel genre de verre elle vous a été servie. »

	Les lions rugissent, les éléphants barrissent, les mammouths… que font les mammouths ? Ils font ce que le lieutenant Berth fit au téléphone.
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XII

	La rencontre entre le SNIF et le BING eut lieu dans un bureau de la gendarmerie de Périgueux.

	« Un traître au BING ? Je ne veux pas le croire, grogna le général de Rougeroc.

	— Les hommes trahissent pour toutes sortes de raisons, mon général, répondit le capitaine Montferrand. Aucune de ces raisons n’est excusable, mais certaines sont compréhensibles. »

	Le général se tourna vers Langelot.

	« Je vous connais, vous. Vous avez sauté sur Oboubou quand mes hommes ont refusé de le faire. Comment avez-vous trouvé le pot aux roses ?

	— J’aurais dû le trouver plus tôt, mon général. Quand j’ai fait mon stage chez M. Plouvier, j’ai compris qu’il était impossible d’introduire une drogue dans une boîte de bière soudée sans laisser de traces, et le commandant Wartigues n’en a pas trouvé. Ensuite un ex-BING, employé au foyer, m’a raconté qu’il avait eu des ennuis sérieux pour avoir cassé un verre ou deux : cela m’a semblé un peu excessif, mais je n’ai pas deviné ce que cela signifiait. Puis Jasmine Wartigues m’a dit que le lieutenant Berth n’avait pas bu de bière avec tout le monde. Cela, évidemment, le rendait suspect, mais seulement si on continuait à penser que la drogue était dans la bière : dans ce cas, il aurait refusé de sauter pour ne pas se distinguer de ses camarades. Mais il y avait une autre explication. Gromini nous a révélé que son client exigeait un excipient transparent. Et quand il a répandu l’Apathex sur la table, j’ai constaté moi-même que ce produit ressemblait à de la colle…

	« Pourtant, j’ai encore eu des doutes jusqu’au moment où le lieutenant Berth m’a dit, ce matin, qu’on lui avait servi du vin dans un verre à bière. Curieux, non ? Un peu de colle transparente au fond d’un verre, mon général, cela passe inaperçu. Il faut simplement préparer le verre à l’avance. Et seuls des verres à bière avaient été préparés.

	— Tout cela n’est qu’une hypothèse, dit Rougeroc. Je pense que vous voulez me persuader que l’adjudant-chef Paturon ou le caporal-chef Wegscheiden, des héros tous les deux, travaillent pour votre SPHINX pour arrondir leurs fins de mois ? Absurde.

	— Nous ne voulons pas vous en persuader, mon général, répondit Montferrand. Nous voulons vous mettre à même de le vérifier. »

	D’un général à un capitaine, la différence est grande. Mais un bon général sait reconnaître quand un bon capitaine a raison.

	« Alors ? grogna Rougeroc. Qu’est-ce que vous proposez ? »

	*
* *

	L’ambulance finissait de flamber au fond du ravin.

	Des gendarmes s’affairaient autour. Cinquante mètres plus haut, les journalistes piétinaient sur la chaussée.

	« On voudrait aller voir nous-mêmes, brigadier !

	— Interdit », répondait le brigadier d’un ton qui ne prêtait pas à la discussion.

	Enfin, le lieutenant de gendarmerie – qui avait reçu ses ordres de Paris – termina ses observations et, tout essoufflé, remonta sur la route.

	Les bloc-notes, les crayons, les magnétophones à cassette et deux caméras de télévision se préparèrent à entrer en action.

	« Alors, lieutenant, qu’avez-vous découvert ? »

	L’officier de gendarmerie jeta un coup d’œil circulaire aux journalistes par-dessous les buissons touffus qui lui servaient de sourcils. Il gardait ses mains nouées derrière son dos.

	« Ambulance, prononça-t-il. Plaque d’immatriculation illisible. Numéro du moteur : SGD56734987456234986. Apparemment, perte de contrôle du véhicule en arrivant au tournant. »

	Il désignait le virage qui surplombait le ravin.

	« Je suppose que le conducteur est mort ? demanda un vieux journaliste blanchi sous le harnois.

	— Je ne sais pas, répondit le lieutenant d’un ton inexpressif.

	— Comment, vous ne savez pas ? s’indigna une jeune plumitive en minijupe. Vous n’avez pas le droit de nous cacher la vérité ! »

	Elle léchait son stylo à bille avec application.

	« Vous cache rien, répondit l’officier. Dans la cabine, un cadavre carbonisé. Derrière, cinq autres cadavres carbonisés. Hommes ou femmes ? Impossible à dire tant que les squelettes n’auront pas été examinés. Les squelettes… ou ce qu’il en reste. »

	La jeune fille s’évanouit. Plusieurs journalistes ressentirent une vague nausée.

	« Photos interdites, reprit le lieutenant. Spectacle trop horrible pour âmes sensibles. »

	Soudain il exhiba ce qu’il cachait derrière son dos.

	« Mitraillette hors d’usage. Canon tordu par la chaleur. Soupçonnons la Mafia. »

	Il se fraya un passage à travers les représentants de la presse et remonta dans sa Peugeot.

	*
* *

	« Monsieur Adic, nous nous sommes rencontrés dans des circonstances que nous ne pouvons que déplorer l’un et l’autre, dit Langelot.

	— Dans la mesure où c’est vous qui avez pris le dessus, c’est moi qui les déplore le plus », répliqua Adic.

	Le grand gars osseux à lunettes et le jeune agent secret étaient assis de part et d’autre d’une table pliante dans un lieu qui n’était pas un lieu.

	C’est-à-dire qu’il s’agissait d’un espace cubique de 2 mètres sur 2 mètres, le mur, le plancher et le plafond peints en blanc. Se trouvait-on à cent mètres sous terre, à bord d’un avion ou d’un sous-marin, Adic n’en avait pas la moindre idée.

	Il savait une seule chose : il était tombé entre les mains d’un service professionnel qui, sans lui faire le moindre mal, l’interrogerait jusqu’à ce qu’il eût dit tout ce qu’il savait.

	« Mon lieutenant, reprit Adic – j’ai cru comprendre que c’était votre grade – moi, je travaille pour qui me paie. Vous n’avez pas à vous inquiéter d’autre chose.

	— Je m’inquiète justement, monsieur Adic, parce que je n’ai pas l’intention de vous payer, et que je voudrais tout de même que vous travailliez pour moi.

	— Ça, dit Adic pour tenter sa chance, ça va être plus compliqué.

	— Je ne crois pas, répondit Langelot d’un ton suave. On ne commence pas à jouer les durs au profit de Patroclas quand on n’a rien à se reprocher. J’ai la possibilité, monsieur Adic, de faire jouer en votre faveur des circonstances atténuantes – j’entends : quand vous serez jugé pour un certain nombre de crimes que vous avez dû commettre au profit de Patroclas. J’ai aussi la possibilité de vous laisser vous débrouiller tout seul. Est-ce que nous nous comprenons ? »

	Adic soupira.

	« Nous nous comprenons parfaitement, mon lieutenant. Que désirez-vous savoir ? »

	L’interrogatoire dura plusieurs heures. Des micros dissimulés dans les murs permettaient d’enregistrer les déclarations d’Adic. En outre, comme Langelot n’avait guère d’expérience dans ce domaine, Montferrand pourrait ensuite corriger les erreurs que son subalterne aurait commises.

	Mais ce problème ne se posa pas : ayant une fois décidé de dire la vérité, Adic ne chercha même pas à diminuer sa responsabilité dans les entreprises de Patroclas.

	Ayant à son actif plusieurs condamnations pour coups et blessures, Adic avait été recruté comme garde du corps par l’illustre philanthrope. Il l’avait suivi dans tous ses voyages et connaissait plusieurs des repaires du redoutable individu. Celui qu’il connaissait le moins était Comp-Tol-Fra, où il n’avait séjourné que quelques heures, et qui avait pour garnison une dizaine de desperados qu’on appelait le Commando de la Mort.

	« Comp-Tol-Fra ? Curieux nom.

	— C’est un orphelinat qu’a créé Patroclas et qui se nomme en réalité Compréhension-Tolérance-Fraternité. Comme c’est un peu long, on abrège.

	— Vous savez où Comp-Tol-Fra se trouve ?

	— Je pourrais y aller les yeux fermés. C’est un château au milieu d’une très vaste propriété, pas loin de Brive. Vous y étiez enfermé il n’y a pas longtemps.

	— Est-ce que M. Patroclas vous a parlé de l’opération qu’il menait contre le BING ?

	— Contre le BING ? Jamais. C’est un finaud, Patroclas : il ne vous dit que ce que vous devez savoir pour exécuter ses ordres.

	— Vous avez pourtant votre idée sur les raisons qui ont causé l’enlèvement de Gromini ?

	— Moi, je ne suis pas payé pour avoir des idées. Zaza est l’adjointe de Patroclas. Elle me dit : “Enlevez Gromini et ses visiteurs.” J’enlève Gromini et les visiteurs. Avec toutes mes excuses, mon lieutenant. Évidemment, pendant qu’on vous interrogeait, j’ai entendu le mot Apathex, mais je ne sais rien de plus.

	— Vous comprenez bien, Adic, que vous avez avantage à me parler franchement ?

	— Mais oui, mon lieutenant : je ne suis pas idiot. Déjà, je vous ai sauvé la vie. Maintenant, je vous dis la vérité. Comme ça, je compte m’en tirer sans trop de dommage.

	— Vous m’avez sauvé la vie ?

	— Et à la petite demoiselle aussi. Et au gros pharmacien. Sans moi, vous ne sortiez pas vivants du garage de Comp-Tol-Fra. »

	C’était exact, même si les motifs d’Adic n’avaient pas été précisément humanitaires.

	« Savez-vous, Adic, comment Patroclas communique avec les divers agents qu’il a de par le monde ?

	— De toutes les manières, sûrement, mais il y en a une qui peut vous intéresser plus que les autres, parce que c’est Croubry qui en est chargé. Quelquefois Patroclas lui ordonne de passer un message à la radio, et Croubry le passe, sans même savoir à qui il est destiné… »

	*
* *

	Ce fut ensuite au tour de Croubry de comparaître dans la salle d’interrogatoire.

	Le petit homme rond se révéla plus difficile à interroger qu’Adic. Sur tous les points, il cherchait à se disculper. Il n’avait fait qu’obéir aux ordres.

	D’ailleurs il n’en avait jamais reçu. D’ailleurs il n’était pas vraiment au service de Patroclas. D’ailleurs il n’avait causé de tort à personne. D’ailleurs il était un honnête citoyen de la République, respectueux des lois et du droit des gens.

	« Bref, vous n’avez accepté de travailler pour Patroclas que parce qu’il est le commis-voyageur de la compréhension universelle, qu’il fonde des phalanstères et des orphelinats, qu’il n’a qu’un seul but au monde : l’entente entre les hommes.

	— Voilà, précisément. C’est pour ça.

	— Vous n’avez jamais assassiné, kidnappé, intimidé personne ?

	— Jamais, monsieur. Jamais. Je suis un doux, moi, un pacifique.

	— Quand vous avez participé à notre enlèvement, à Mlle Grossemy et à moi, c’était par distraction, sans même vous en rendre compte ? »

	Croubry leva les bras au ciel.

	« Une fois n’est pas coutume, monsieur. D’ailleurs nul n’est parfait, vous le savez bien.

	— Bref, la violence n’est pas votre spécialité ?

	— Absolument pas.

	— Il faut pourtant bien que vous ayez été utile à Patroclas. Il ne vous payait pas à ne rien faire. Est-ce que vous pilotiez son hélicoptère ?

	— Ah ! non, je sais à peine rouler à vélo.

	— Est-ce que vous vous occupiez de ses transactions bancaires véreuses ?

	— Vous voulez rire ! Il faut que le postier m’aide pour envoyer un mandat-carte.

	— Est-ce que… » Langelot en arrivait au point où il avait voulu amener le prisonnier. « Est-ce que, par hasard, vous lui auriez servi de radio ?

	— Voilà, j’étais son radio, s’écria Croubry, ravi de s’être trouvé un emploi à peu près inoffensif.

	— Alors faites un effort de mémoire, Croubry, et dites-moi si vous vous rappelez avoir passé un message quelconque dans les jours qui ont précédé les événements d’Oboubou.

	— Aucun message, monsieur. Je vous jure. »

	Langelot se leva.

	« Dans ce cas, dit-il, je vais être obligé de vous faire remettre dans votre cellule. Pour le cas où je ne vous reverrais plus jamais, Croubry, je vous dis adieu.

	— Attendez, attendez, je viens de me rappeler. Oui, trois jours avant Oboubou, j’ai passé une phrase qui n’avait ni queue ni tête.

	— Laquelle ? »

	Croubry ferma les yeux, plissa le front, se gratta l’occiput.

	« C’est une histoire d’hypothèse, dit-il enfin. Ah ! j’y suis. Le carré de l’hypothèse est égal à la somme des carrés des deux autres côtés.

	— Ce ne serait pas plutôt le carré de l’hypoténuse ?

	— De l’hypoténuse, c’est cela même, monsieur.

	— À quelle heure, à quel endroit, sur quelle longueur d’onde avez-vous passé ce message ?

	— Sur 14 mètres 25, deux nuits de suite, à minuit trente-sept précises. J’étais descendu dans un hôtel, à Brantôme, près de Périgueux… »

	Brantôme, c’était aussi à quelques kilomètres du camp d’implantation du BING.

	« Merci, Croubry, dit Langelot. Je vous ferai revenir quand j’aurai d’autres questions à vous poser. »

	*
* *

	Une deuxième fois, le général de Rougeroc, le capitaine Montferrand et le sous-lieutenant Langelot se réunirent au siège de la gendarmerie de Périgueux.

	« Alors, les moustaches, quelles nouvelles ? demanda le général.

	— Les interrogatoires que nous avons menés n’ont pas donné de résultats décisifs, mon général », commença Montferrand.

	Rougeroc s’épanouit.

	« Je vous le disais bien qu’un BING ne trahit pas !

	— Cependant, ils laissent supposer que l’Apathex a pu être introduit dans les verres au reçu d’un message radio envoyé par Patroclas.

	— Et Patroclas lui-même ? Où est-il, ce coco-là ?

	— J’ai mis Comp-Tol-Fra sous surveillance. La vie de l’orphelinat se déroule normalement. Aucun véhicule n’a franchi les grilles du parc. Nous supposons donc que Patroclas n’a pas bougé. Naturellement, il croit que son ambulance a subi un accident, mais ça n’a pas l’air de l’inquiéter beaucoup. D’une certaine manière, cela le rassure même : il est sûr que les prisonniers ont flambé avec les gardes.

	— Moi, dit Rougeroc, j’ai envie d’aller lui dire deux mots, à ce drôle de pistolet. Avec le mien. Après tout, depuis l’affaire du phalanstère, nous avons de quoi le mettre sous les verrous, non ?

	— Je suis d’accord avec vous, mon général. Dans un deuxième temps, nous devrons nous emparer de la personne de Patroclas. Mais le plus urgent n’est-il pas de démasquer l’agent qu’il a infiltré dans le BING ?

	— Vous voilà encore avec vos agents !

	— Ce n’est qu’une supposition, mon général, mais vous avouerez qu’elle n’a rien d’absurde. Et si nous mettons immédiatement la main sur Patroclas, qui sait, il a peut-être un moyen de prévenir son agent ? Au contraire, l’agent une fois démasqué, nous pourrons agir à coup sûr. Ne l’oubliez pas : pour le moment, nous n’avons aucune preuve de ce que le BING ait été drogué, donc aucune preuve de ce que Patroclas l’ait drogué.

	— Des preuves, des preuves, bougonna Rougeroc. Douze balles dans la peau, voilà les preuves qu’il lui faut, à cette canaille. »

	Mais il savait bien que, du point de vue de la justice, Montferrand avait raison.

	« Alors, que proposez-vous que nous fassions ?

	— Voici notre idée, mon général. Elle est très simple, dit le capitaine. Le sous-lieutenant Langelot, qui l’a eue, va vous l’exposer. »
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XIII

	Depuis des semaines, le deuxième élément d’assaut du BING attendait l’occasion de se racheter.

	Sans galons, sans barrettes, sans insignes, refusant d’entretenir aucun rapport avec leurs camarades des deux autres éléments d’assaut, les officiers, les sous-officiers et les hommes du deuxième se contraignaient à un entraînement encore plus rigoureux que celui auquel ils étaient habitués.

	Soudain, la nouvelle courut :

	« Nous allons sauter ! »

	Les têtes se redressaient, les regards s’éclairaient. Les uns donnaient un coup de baguette de plus à leur fusil, les autres pressaient du pouce les chargeurs de leur mitraillette, pour s’assurer que le ressort fonctionnait bien.

	Cependant, ce n’était qu’une rumeur. Sur quoi se fondait-elle ? Les permissions accordées avaient été annulées. C’était tout.

	*
* *

	Cette nuit-là, à minuit trente-sept, Gersende d’Holbach, du SNIF, installée dans une voiture radio circulant aux environs de Brantôme, passa sur 14 mètres 25 un message, sans indiquer ni expéditeur ni destinataire :

	Le carré de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des deux autres dotés.

	Cependant aucune surveillance, même la plus discrète, ne s’exerçait sur le foyer du BING. Il ne s’agissait pas de mettre la puce à l’oreille de l’ennemi !

	*
* *

	La même nuit, une BMW tenta de quitter l’orphelinat Compréhension-Tolérance-Fraternité fondé par l’illustre M. Patroclas, mais elle ne put en franchir la grille. Un barrage de chevaux de frise l’en empêcha, et un vieil ouvrier à moustache et à cheveux blancs, parlant avec un fort accent auvergnat, fournit quelques explications :

	« Pardon-ekchcuse, monchieur. Le pachage chur chette route n’est plus pochible, rapport à des jéboulements chet après-midi.

	— Mais enfin, s’écria le conducteur, un homme trapu à la tête cubique, le front caché par une frange artistement coupée, c’est inconcevable ! Je suis malade ! J’ai besoin d’un médecin ! Je suis un ami du préfet !

	— Nous jallons jimmédiatement téléphoner au préfet, monchieur, et il che fera un plaijir de vous jenvoyer un médechin par jélicoptère ! »

	La BMW fit demi-tour, et l’aspirant Gaspard, du SNIF, qui adorait les déguisements, reprit sa faction.

	La même nuit, les senseurs thermiques disposés autour du mur d’enceinte signalèrent plusieurs essais de franchissement, mais comme, chaque fois qu’ils étaient alertés, ils commandaient la mise en action de plusieurs projecteurs qui éclairaient le pourtour comme en plein jour, le fuyard, qui qu’il fût, disparaissait précipitamment.

	*
* *

	À onze heures du matin, le colonel Lorrain, qui ne portait plus ses cinq barrettes, réunit ses officiers.

	« État d’alerte, dit-il simplement. J’offre un pot à midi tapant. »

	Il n’avait pas l’air enthousiaste, le père Lorrain. En effet, le général de Rougeroc ne s’était pas résolu à tromper son subordonné : il ne lui avait pas annoncé une opération ; il lui avait simplement demandé de faire comme s’il devait y en avoir une.

	Mais le deuxième élément d’assaut ne fut pas sensible à ces nuances, et les hommes qui se réunirent au foyer à midi étaient pleins d’allant et d’expectative. Ils ne savaient pas où on les envoyait. Cela leur était indifférent. Ils allaient prouver à leurs camarades, à la France, au monde entier, que, contrairement aux apparences, ils n’étaient pas des mauviettes.

	L’adjudant-chef Paturon, le caporal-chef Wegscheiden et le soldat Bourrel officiaient au bar.

	« Elchingen pour tout le monde ! commanda Lorrain.

	La bière coulait à flots. Soudain, une voix résonna :

	« À vos rangs, fixe ! »

	Le général de Rougeroc lui-même, en béret orange, le stick sous le bras, fit son entrée.

	Un silence absolu régnait.

	« Le deuxième élément d’assaut est consigné dans son casernement ! » proclama le général d’une voix tonnante.

	Ce fut la consternation. Les BING se regardaient, stupéfaits. Une main se tendit vers le comptoir où s’alignaient les verres de bière… et retomba.

	« Direction les chambrées, pas gymnastique, marche ! » commanda Lorrain.

	Les BING avaient l’habitude d’obéir. Sans cohue, en silence, ils quittèrent le vaste foyer souterrain qui resta vide.

	« Ça alors, mon adjudant-chef ! Je n’avais encore jamais vu ça ! s’étonna Bourrel.

	— Moi non plus, ajouta le caporal-chef Wegscheiden, et pourtant j’en ai vu de toutes les couleurs.

	— Versez la bière dans les éviers, et nettoyez les verres ! » commanda Paturon.

	Le général de Rougeroc, lui, n’avait pas bougé.

	« Halte ! » commanda-t-il.

	Plusieurs personnes entrèrent : le médecin-commandant Wartigues, pourtant permissionnaire, une jeune fille qui semblait l’accompagner, un capitaine aux cheveux gris fer coupés en brosse, qui traînait un peu la jambe, un sous-lieutenant blond, la mèche un peu longue pour un militaire, et six hommes de troupe du BING, faisant partie de l’élément de commandement du général. Tous étaient armés.

	« Paturon, Wegscheiden, Bourrel, vous êtes aux arrêts », déclara le général.

	Le capitaine inconnu s’adressa aux hommes du BING :

	« Emmenez-les. Ne les laissez pas communiquer. Ni saisir une arme.

	— J’espère encore que tout cela n’est qu’une erreur, grogna Rougeroc.

	— C’est ce que nous saurons dans quelques minutes », dit Wartigues.

	*
* *

	Vers la même heure, un hélicoptère, que personne n’avait encore vu, et qui avait été camouflé dans un hangar, quitta brusquement la propriété Comp-Tol-Fra, s’élevant en chandelle au-dessus des arbres.

	*
* *

	Le médecin-commandant Wartigues avait repris possession de son laboratoire à l’infirmerie du camp. L’aspirant qui le remplaçait avait été brièvement prié d’aller voir ailleurs ce qui s’y passait, et maintenant le commandant et sa fille s’affairaient avec des tubes à essai, des matras et des réactifs divers. De temps en temps, ils échangeaient des paroles cryptiques.
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	Dans un coin, Rougeroc, Montferrand et Langelot attendaient : Langelot, curieux ; Montferrand, impassible ; Rougeroc, prêt à grimper au mur d’impatience.

	Enfin le père et la fille échangèrent un regard et une inclinaison de tête.

	Le médecin se tourna vers le général :

	« Mon général, nous avons examiné quatre verres de bière. Ils contiennent tous un agent dépressif. Dans l’un des quatre, l’agent n’avait pas encore complètement fondu, et nous avons pu en prélever des traces intactes collées au fond. Ces verres ont été indéniablement traités par l’un des hommes ayant accès au foyer.

	— Ce n’est pas Bourrel. Il était en permission à l’époque d’Oboubou, dit Montferrand.

	— Je parierais pour Wegscheiden, dit Rougeroc.

	— Pourquoi cela, mon général ?

	— Il n’est que caporal-chef. Et puis ce nom étranger…

	— Nous les interrogerons tous les deux, mon général, mais, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préférerais commencer par Paturon.

	— Pour quelle raison ?

	— J’ai étudié leurs dossiers respectifs. Ce sont deux braves, deux fidèles, théoriquement au-dessus de tout soupçon. Rien n’indique qu’ils aient acquis ou dépensé beaucoup d’argent ces derniers temps. Leur loyalisme n’a jamais été mis en doute. Il n’y a entre eux qu’une différence – sauf celle du grade et de l’origine.

	— Laquelle ?

	— Wegscheiden est seul au monde. Paturon a un fils élève-officier à Saint-Cyr. L’expérience prouve que, lorsqu’on a des proches, on est plus vulnérable aux sollicitations de l’ennemi. »

	Un long silence pesa sur le laboratoire.

	« C’est bon. Commencez par Paturon », acquiesça Rougeroc.

	Montferrand se tourna vers Langelot.

	« Vous n’avez pas mal réussi vos interrogatoires d’hier, Langelot. Je vous propose de continuer. »

	La responsabilité était de taille, et le jeune snifien ne cacha pas qu’il en était conscient.

	« À vos ordres, mon capitaine. Mais un vieux dur à cuire de cette trempe-là… Vous croyez que je fais le poids ?

	— Ne vous inquiétez pas. Vous serez écouté. Si vous commencez à cafouiller, je vous le ferai savoir », répondit froidement Montferrand.

	Langelot rectifia la position pour saluer les autres officiers et se dirigea vers la porte. Il savait que l’art d’interroger est indispensable à un officier servant dans un organisme de « protection », et c’était son cas. Il ferait de son mieux.

	Comme il sortait, Jasmine – qui, hélas, avait retrouvé d’autres lunettes aussi disgracieuses que les précédentes – le rattrapa sur le pas de la porte.

	« Langelot ?

	— Jasmine ?

	— Ne soyez pas trop dur avec M. Paturon.

	— Et pourquoi ? »

	Elle hésita.

	« Mon père, dit-elle enfin, n’a jamais trahi à cause de moi. Mais s’il l’avait fait, je pense que je lui aurais pardonné. »

	Ayant prononcé ces paroles quelque peu énigmatiques, elle s’enfuit.

	*
* *

	Deux petits avions de reconnaissance du C.S.M. avaient pris en chasse l’hélicoptère.

	La radio de bord de l’hélicoptère grésilla.

	« Hé, vous, le ventilateur, vous m’entendez ?

	— Je vous entends.

	— Finie, la balade. Rentrez à l’orphelinat.

	— Pourquoi ça ?

	— Vous avez des enfants ?

	— J’en ai trois.

	— Alors, si vous ne voulez pas que ce soit eux qui y aillent…

	— Où ?

	— À l’orphelinat.

	— Je ne comprends pas.

	— Vous allez comprendre. »

	Une brève rafale de mitrailleuse crépita. Les balles passèrent à quelques mètres de l’hélicoptère.

	Le pilote jeta un regard affolé à ses deux passagers : un homme élégant, portant une mèche artistement coupée, et une dame avec un chignon blond.

	« Qu’est-ce qu’on fait ?

	— On redescend », décida l’homme à la mèche.
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XIV

	Langelot entra dans la chambre où Paturon était gardé à vue par deux hommes du BING, à l’air morose.

	En voyant le sous-lieutenant, l’adjudant-chef se leva, et Langelot, qui n’avait pas l’habitude de porter l’uniforme, fut ému de cette marque de respect de la part d’un homme qui aurait largement pu être son père.

	« Laissez-nous », dit-il aux deux BING qui sortirent.

	Langelot jeta un regard circulaire à la pièce. Un lit, une table, un casier, deux chaises, un petit bureau, le tout fourni par l’administration militaire. Au mur, le portrait en couleurs d’un jeune homme en shako à casoar, le regard intense, la bouche un peu molle.

	Paturon, râblé, rougeaud, le poil ras et roux, les yeux presque transparents, la poitrine barrée d’une brochette de décorations, ne bougeait pas.

	« Asseyez-vous », lui dit Langelot, gêné d’avoir à inviter cet homme à s’asseoir dans sa propre chambre.

	Ils s’assirent face à face, de part et d’autre du bureau et Langelot posa dessus un verre à bière qu’il avait apporté.

	Puis il regarda Paturon dans les yeux.

	Tristement.

	« C’est fini, lui dit-il. C’était à cause de votre fils, n’est-ce pas ? »

	Langelot n’aurait pas trouvé ces mots-là, si Jasmine ne lui avait pas parlé de son côté. Il aurait essayé la ruse, sinon la force. Il aurait peut-être perdu des heures à obtenir des aveux. Mais, apparemment, il avait mis la main sur la clef qui ouvrait le cœur du vieil homme.

	Paturon leva les yeux sur le portrait et dit :

	« Le rêve de ma vie, mon lieutenant, ç’a été d’avoir un fils officier. »

	Le jeune homme du portrait avait les yeux fixés devant lui, en hauteur, comme s’il regardait un drapeau.

	« Cette année, reprit l’adjudant-chef, mon Jacquot va sortir de Cyr, avec l’épaulette. L’épaulette, que je n’ai jamais eue, et pourtant je me suis battu partout où on se battait ! Mais il faut croire que je ne la méritais pas… Je n’ai pas d’instruction, ajouta-t-il humblement.

	— Jacquot a eu des ennuis ? demanda Langelot avec douceur.

	— Jacquot est un petit gars bien, dit Paturon, mais il est joueur. Remarquez, il m’a juré de ne pas recommencer. Tout de même, il avait perdu des cent et des mille… Si on l’avait découvert, il aurait eu des ennuis sérieux. Alors il est venu me voir : “Papa, tu as bien des économies. Je te les rendrai, je te le promets…” Mes économies, il y avait longtemps qu’elles étaient dépensées. Pour lui, bien sûr. Il aime s’habiller. Je lui payais le tailleur. Il aime monter à cheval. Je lui ai payé un cheval… Je gagne bien ma vie, remarquez. Je suis échelle quatre. Mais j’essayais toujours de l’aider, pour qu’il ne se sente pas inférieur aux autres. Un de ses camarades avait une Alpine. Alors, mon Jacquot, je lui ai payé une Porsche. Vous voyez le topo ? »

	Langelot voyait le topo. Il inclina la tête.

	« Jacquot jouait avec ses camarades ?

	— Non. Il jouait dans un tripot. La dernière fois, c’était contre une dame. Très belle, il m’a dit. Avec un chignon blond… Ah ! si je la tenais, celle-là !

	— Et alors, quand il est venu vous demander de l’argent ?

	— Je lui ai dit que je n’en avais pas. Il a menacé de se suicider. Une dette d’honneur… J’étais comme fou. J’avais besoin de boire un coup. Mais j’ai un principe, mon lieutenant : jamais devant les hommes. Alors je suis allé à Gourdeilles, au bistrot du Donjon. Je me suis mis dans un coin, et j’ai commencé à boire. Il y avait là un gars, un très grand, qui n’avait presque pas de front. Il a engagé la conversation. Je lui racontais des choses, je ne sais plus quoi, pas la vérité, bien sûr. Et lui, il disait seulement : “Vous avez raison. Mon adjudant-chef, vous avez raison.” Puis il m’a dit : “Je pourrais peut-être vous aider.” Et il m’a embarqué.

	— Embarqué ?

	— Il avait une voiture qui attendait. Avec d’autres gars dedans. Ils m’ont dit que je n’avais rien à craindre, mais ils m’ont bandé les yeux. On a roulé pendant deux bonnes heures. À la fin, j’ai réussi à déplacer mon bandeau, sans qu’ils s’en aperçoivent. J’arrivais à entrevoir un bout de paysage, pas grand-chose parce que c’était déjà la nuit. On s’arrête dans un parc, devant un château. Au lieu d’entrer par la porte principale, on fait le tour. À un endroit, il y a des sculptures. L’un des gars appuie en deux points. La sculpture pivote. On entre. On suit un couloir, un escalier. Je repère tout. Au bout, une porte. Le gars appuie encore…

	— C’était quel gars : celui qui disait “Vous avez raison” ?

	— Non. Un autre. “Vous-avez-raison”, il était resté dans la voiture. Moi, je me trouve dans une salle ronde, avec une grande cheminée en pierre, des tapis partout, des divans recouverts de peaux de tigres. On m’enlève mon bandeau pour que je puisse tout admirer. Il y avait là un monsieur qui était en train de boire du cognac dans un verre de cristal grand comme un obus de 120. Il me dit : “Je connais vos ennuis, je peux vous aider. Combien vous faut-il ?”

	[image: 0143]

	— Comment était-il, ce monsieur ?

	— Pas très grand, avec une tête en forme de cube et une petite frange. À un autre moment, je l’aurais trouvé ridicule, mais un monsieur qui allait dépanner mon Jacquot ne pouvait pas être ridicule. Il m’a expliqué ce que j’aurais à faire. Une drogue, à coller dans des verres… Il m’a juré que ça ne leur ferait aucun mal, aux petits gars du BING. Simplement, ça leur ôterait l’envie de sauter. »

	Soudain le vieil adjudant-chef réprima un sanglot.

	« Je ne cherche pas à m’excuser, mon lieutenant. Je sais bien que je leur prenais l’honneur au lieu de la vie et que ce n’était pas mieux. Mais mon Jacquot, vous comprenez, il fallait bien que mon Jacquot soit officier !

	— À quel moment deviez-vous mettre la drogue dans les verres ?

	— Je devais écouter la radio à ondes courtes, tous les jours. Si j’entendais une phrase de géométrie, sur le carré de l’hypoténuse, le lendemain je devais mettre la drogue. Elle était transparente. Personne ne pourrait rien y voir. Un jour seulement, j’ai eu une belle peur. Un des gars m’a cassé des verres… Je lui ai passé un de ces savons !

	— Combien de fois avez-vous opéré ?

	— Trois fois, mon lieutenant. La première, pour faire un essai. Puis juste avant Oboubou et enfin aujourd’hui. Trois fois seulement, mais je ne le dis pas pour m’excuser : si je l’avais fait une fois ou cent, ce serait pareil. »

	Langelot se leva. Il était partagé entre la pitié et l’indignation. Pour faire un bel officier de son fils, cet homme avait accepté de déshonorer ses camarades, et même de mettre son pays en danger. Car il ignorait tout des opérations dont le BING pouvait être chargé : s’il s’était agi de défendre Paris au lieu d’Oboubou, il aurait mis la même drogue dans les mêmes verres.

	L’adjudant-chef s’était levé aussi.

	« J’ai une faveur à vous demander, mon lieutenant. Qu’on me donne un pistolet, avec une seule cartouche. Je saurai quoi en faire. »

	Langelot secoua la tête. Ce n’était pas là une décision qu’il lui appartînt de prendre. Paturon serait peut-être utile comme témoin. De toute manière, il devrait être traduit devant la justice militaire.

	Le snifien sortit et les deux BING reprirent leur faction auprès du vieux sous-officier qui s’était effondré sur une chaise, la tête entre les mains.

	*
* *

	Le foyer était vide.

	Sur le comptoir, près de cent verres de bière avaient fini de pétiller.

	Le général de Rougeroc, les jambes écartées, les poings sur les hanches, les considérait d’un air haineux, comme autant d’ennemis rangés devant lui.

	Ce fut ainsi que le trouvèrent Montferrand et Langelot qui étaient venus lui rendre compte de l’interrogatoire de Paturon.

	Le général les écouta, l’air distrait, l’œil terne.

	Lorsqu’ils eurent terminé :

	« J’en ai bu trois, dit-il.

	— Trois quoi, mon général ?

	— Trois verres de bière. Pour voir si c’était vrai, cette histoire de dépression.

	— Et alors, mon général ?

	— Ce n’est que trop vrai, Montferrand. Pour le moment, non seulement je ne serais pas capable de sauter en pépin… je ne pourrais pas monter dans le zinc. »

	Rougeroc, qui, la plupart du temps, semblait avoir avalé un volcan, parlait maintenant d’une voix éteinte et ne paraissait pas trop assuré sur ses jambes.

	« C’est une question de temps, mon général. Vous irez mieux demain. Pour le moment, si j’ai votre accord, je vais aller prier M. Patroclas et Mlle Morkotny de m’accorder quelques instants… ou quelques années d’entretien.

	— Faites, mon ami, faites, balbutia le terrible Rougeroc. Faites pour le mieux. »

	*
* *

	La 305 du capitaine Montferrand s’arrêta devant une haute grille de fer forgé qui portait les mots : COMPRÉHENSION - TOLÉRANCE - FRATERNITÉ.

	La propriété, entièrement enclose de murs, s’étendait sur une dizaine d’hectares boisés. Au-dessus de la cime des arbres, on voyait le sommet des tours du château devenu orphelinat, par la grâce des millions du « philanthrope universel ».

	Ce qu’on ne voyait pas, c’était le cordon de surveillance électronique que le SNIF avait installé autour de la propriété.

	Langelot descendit de voiture et alla appuyer sur le bouton d’un parlophone.

	Au lieu du « Qui êtes-vous ? » ou du « Qui demandez-vous ? » attendus, le haut-parleur fit entendre tout un discours, enregistré d’un ton gracieux par le maître des lieux.

	« Bonjour, ici Patroclas. Je vous souhaite la bienvenue à l’institution Compréhension-Tolérance-Fraternité, où, comme vous le savez, nous accueillons les orphelins de toutes les couleurs, de toutes les religions, de toutes les nationalités. Nous en avons en ce moment cent vingt-six, filles et garçons en nombre à peu près égal. Tous bien portants, bien vivants… et ne demandant qu’à le rester.

	« Ce qui, mes chers amis, ne dépend que de vous.

	« Je vous signale, par parenthèse, que je suis prévenu de votre visite, et que le texte que vous entendez en ce moment est aussi transmis par téléphone à la presse. Attendez-vous à voir arriver, dans l’heure qui suit, des centaines de journalistes… eux aussi, de toutes les nationalités, de toutes les religions et de toutes les couleurs.

	« Puisque vous ne m’avez pas laissé partir par mes propres moyens, voici ce que je vous demande de me fournir. Un hélicoptère de l’armée, capable de me transporter moi-même, mon adjointe, dix de mes hommes et une quarantaine d’enfants (qui nous serviront d’otages) en tel point que je désignerai au pilote.

	« En revanche, voici ce que je ferai si vous tentez d’envahir Comp-Tol-Fra par la force. D’une part, mes hommes défendront la propriété avec les mortiers et les armes automatiques dont nous sommes abondamment pourvus. D’autre part, et cela, simultanément, nous fusillerons dix orphelins, sans distinction de couleur, de religion ni de nationalité, conformément à notre tradition humanitaire. Les corps seront jetés sur la pelouse devant le château, pour que vous puissiez voir que nous ne bluffons pas. Des photos pourront en être prises au téléobjectif en plaçant les photographes devant la trouée ménagée entre les arbres du côté nord-est du parc.

	« Si vous poursuivez l’assaut, nous poursuivrons nos fusillades, jusqu’à épuisement total du lot d’orphelins à notre disposition.

	« Ensuite, nous ferons sauter le château, et nous avec. Mes hommes s’y sont engagés. Nous préférons mourir plutôt que d’être jugés par votre justice répressive, hypocrite et partiale.

	« Je vous signale, comme je signale à la presse, que nos dix premiers bouts de chou ont déjà été sélectionnés et parqués dans une des caves du château. Deux hommes qui n’ont rien à perdre sont enfermés avec eux. Deux hommes armés de mitraillettes modèle PM MAT 49… et qui n’attendent qu’un ordre émanant de moi.

	« Je demeure à votre disposition, mes chers amis, pour communiquer avec vous par téléphone. En particulier, je tiens à votre disposition les noms des dix premiers orphelins, petits garçons et petites filles, dont vous pouvez précipiter la mort.

	« À bientôt le plaisir de vous entendre. »

	Langelot revint à la voiture.

	« Mon capitaine… commença-t-il.

	— Ne vous donnez pas la peine de m’expliquer, dit Montferrand. J’ai entendu. »
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XV

	La 305 était équipée d’une radio, et les quelques minutes qui suivirent furent occupées à communiquer avec des autorités diverses.

	Enfin Montferrand raccrocha le combiné.

	« Nous avons carte blanche, dit-il, et le téléphone de Comp-Tol-Fra va être coupé, sauf pour nous. Mais ne nous faisons pas d’illusion : la presse a été prévenue et elle sera là dans peu de temps. »

	Il appela le BING et demanda le général de Rougeroc, à qui il exposa la situation.

	« Mon général, que devons-nous faire selon vous ? »

	Une voix languide lui parvint.

	« Une seule solution : reddition sans conditions.

	— Mais, mon général, Patroclas vient de déclarer qu’il était prêt à fusiller cent vingt-six otages. Si nous l’invitons à se rendre…

	— Pas lui, fit la voix, de plus en plus pâteuse. Vous. Nous. Rendons-nous tous à Patroclas. »

	Un instant, Montferrand boucha le micro avec sa main.

	« Les trois verres d’Apathex ont fait leur effet, dit-il à Langelot. Mon général, reprit-il, m’autorisez-vous à prendre contact avec le colonel Lorrain ?

	— Très bien, mon ami, très bien, dit Rougeroc. Ce que vous ferez sera bien fait… et Lorrain mérite une compensation. »

	Montferrand appela Lorrain.

	« Mon colonel, le général me demande de vous transmettre ses ordres. Amenez votre élément d’assaut à pied d’œuvre, à l’orphelinat Compréhension-Tolérance-Fraternité. En hélicoptère, naturellement. Amenez aussi les prisonniers Adic, Auzet et Croubry, si vous voulez bien.

	— Et Paturon, ajouta Langelot.

	— Et l’adjudant-chef Paturon. »

	Lorrain répondit :

	« Mes hommes piaffent. Nous serons sur place dans quarante-cinq minutes. »

	On pouvait imaginer les hommes du deuxième élément d’assaut, qui rongeaient leur frein depuis des heures, recevant soudain l’ordre de partir. Ils s’armaient, ils se harnachaient, ils couraient dans les couloirs souterrains du BING comme dans les coursives d’un navire. Les hélicoptères ronflaient. Les sous-éléments embarquaient, sous le commandement de leurs officiers. Après la fausse alerte de tout à l’heure et la consigne inexpliquée dans le casernement, l’occasion de se racheter était peut-être enfin venue !

	« Pourquoi Paturon ? » demanda Montferrand à Langelot, après avoir raccroché une fois de plus.

	C’était la première fois que le capitaine prenait à son compte une idée du sous-lieutenant, sans l’avoir examinée à la lumière de son expérience.

	« Je ne sais pas exactement, mon capitaine. Je pense que l’endroit où il a rencontré Patroclas pourrait être Comp-Tol-Fra, et que, dans ce cas, il pourrait nous être utile… Je ne vois pas encore comment. »

	Moins de trois quarts d’heure plus tard, quatre hélicoptères du BING se posaient aux environs du château. Les hommes étaient tout feu tout flammes. Ils ne demandaient qu’à attaquer, qu’à montrer qu’ils méritaient de servir dans ce corps d’élite.

	« Calmez vos gars, dit le colonel Lorrain à ses officiers. Je ne comprends pas grand-chose à ces histoires d’otages. Mais une chose est claire : un coup de feu sans commandement peut coûter la vie à dix gosses. »

	Repris en main par leurs officiers, les hommes du BING se postèrent aux alentours de la grille, parfaitement camouflés et prêts à intervenir, mais décidés aussi à faire preuve de maîtrise de soi.

	Le P.C. de l’opération se trouvait à quelque cent mètres de la grille d’entrée, derrière un mamelon. Plusieurs véhicules radio isolaient une clairière, au milieu de laquelle une table pliante et quelques chaises avaient été disposées. Des plans de la propriété s’étalaient sur la table. Le colonel Lorrain marchait de long en large, décapitant les fleurs des champs avec sa canne et transperçant de son œil d’aigle quiconque se présentait à lui. Montferrand fumait sa pipe. Langelot ne soufflait mot.

	Un sous-officier se présenta.

	« Les journalistes commencent à arriver, mon colonel. Il y a même la télévision.

	— Dites-leur d’aller se faire cuire trois omelettes ! » cria Lorrain.

	Puis il se ressaisit :

	« Ou plutôt demandez au capitaine moustache ce qu’il en pense. C’est sa spécialité, lui, de penser. »

	Sans relever l’hostilité du ton – Montferrand était habitué à l’esprit de boutons qui règne dans l’armée, et il n’en était pas choqué –, le capitaine commanda au sous-officier d’aller annoncer aux journalistes qu’ils seraient bientôt invités à une conférence de presse.

	En attendant, il fit comparaître Adic, Croubry et Auzet. Il leur exposa les exigences de Patroclas et leur demanda ce qu’ils en pensaient.

	« Moi, mon capitaine, dit Adic, je pense qu’il dit la vérité. Voyez-vous, nous, nous étions ses gardes du corps. Mais il a en plus un groupe de dix bonshommes, des repris de justice, des terroristes, de vrais tueurs. Je les ai entendus se plaindre de ne pas assez tuer depuis qu’ils étaient engagés par Patroclas. “Si ça continue comme ça, on s’engage chez Khomeini, disait l’un. — Ou chez Kadhafi, proposait l’autre. — Ou au SMERCH”, faisait un troisième. Mitrailler quelques enfants, ça ne leur fera pas peur, à ceux-là. Patroclas ne les appelait pas ses gardes du corps, mais son Commando de la mort, et c’est ça qu’ils sont.

	— J’ai constaté les mêmes tendances chez ces gens, et je les réprouve de tout mon cœur, dit Croubry avec onction.

	— Adic et Croubry ont raison », conclut Auzet.

	Montferrand les renvoya.

	Il était tout à la responsabilité qui pesait sur lui.

	Réflexion faite, il alla voir le colonel Lorrain.

	« Mon colonel, vos hommes peuvent-ils franchir les grilles sans se faire repérer ? L’objectif serait pour eux de se rapprocher du château et de prendre position au plus près de la cible. »

	Le colonel le transperça du regard.

	« Capitaine, vous pensez bien que c’est la première question que je me suis posée. Réponse : non. La grille est équipée des appareils électroniques les plus modernes, travaillant sur piles, si bien qu’il ne servirait à rien de couper le courant. La présence de mes hommes serait immédiatement décelée et je ne répondrais plus de la vie de ces malheureux enfants. »

	Montferrand soupira, émit un nuage de fumée, et alla voir les journalistes.

	Rassemblés dans un vallon, les uns debout, les autres assis à la turque, les troisièmes perchés sur les capots de leur voiture, ils avaient déjà eu le temps de se partager en deux groupes ; les uns voulaient entendre parler d’un assaut immédiat, les autres ne demandaient qu’une seule chose : que les pauvres orphelins fussent libérés le plus tôt possible.

	« Mesdames, messieurs, ce n’est pas si simple, leur dit Montferrand. Nous n’avons pas encore conféré avec les terroristes détenant les otages, et nous n’avons pris aucune décision.

	— Alors prenez-en une le plus tôt possible ! cria une femme à la bouche très rouge. Sauvez ces pauvres enfants qui n’ont fait de mal à personne !

	— Vous êtes militaires, oui ou non ? Réduisez-nous ces crapules en bouillie ! » riposta un homme à moustache.

	Montferrand leva la main.

	« Mesdames, messieurs, la vie des orphelins est dans les mains des terroristes, pas dans les nôtres. De notre côté, nous ferons tout ce qui est humainement possible… »

	Il fut interrompu par une voix de petite fille sortant d’un haut-parleur caché dans les arbres (il y en avait une vingtaine, sur tout le pourtour de la propriété).

	« Monsieur le président de la République, gazouillait la voix, je vous en supplie, dites à vos généraux de ne pas attaquer l’institution Compréhension-Tolérance-Fraternité. Sans quoi nous allons tous mourir. »

	Après un sanglot, elle reprit :

	« Nous sommes cent vingt-six petits enfants et nous voulons vivre ! »

	La consternation fut générale, et Montferrand battit promptement en retraite. Contre une voix de petite fille terrorisée, que peut le chef de la section Protection du SNIF ?

	De retour au P.C., le capitaine fumait de plus belle. Allait-il vraiment fournir un hélicoptère à Patroclas, qui partirait en emportant encore quarante otages ? Ou bien allait-il risquer la vie de cent vingt-six enfants en demandant au colonel Lorrain d’attaquer ?…

	« Si on m’a donné carte blanche, pensait Montferrand, je sais bien pourquoi. C’est pour pouvoir se retourner contre moi en cas de bavure. Les gouvernements sont tous pareils ! Et pourtant il faut les servir, car, sans eux, c’est l’anarchie, et il n’y a rien de pis. »

	Langelot s’approcha de lui, et, presque timidement :

	« Moi, mon capitaine, dit-il, j’ai encore une idée… »
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XVI

	La nuit était tombée.

	Tous les téléspectateurs de France savaient que cent vingt-six orphelins étaient en danger de mort. Ils avaient même entr’aperçu sur leurs écrans la pointe de quelques tours dominant une rangée d’arbres. On leur avait aussi montré quelques gaillards en tenue camouflée et béret orange qui marchaient de long en large comme des ours en cage.

	Les bois entourant le château étaient plongés dans l’ombre, mais le château lui-même semblait poser pour Son et Lumière. Les pelouses et les espaces sablés au milieu desquels il se dressait étaient éclairés par de puissants projecteurs disposés derrière des volets blindés. Il aurait fallu l’artillerie pour les éteindre.

	À la tombée du jour, Patroclas avait appelé le P.C. de l’opération.

	« Je vois, dit-il, que vous n’êtes guère pressés de libérer les pauvres orphelins que je suis obligé de garder collés contre le mur pour pouvoir les abattre commodément dès que vous en aurez décidé ainsi. Moi, cela m’est égal. Je peux attendre. J’ai ma réserve de vivres et un excellent cognac, merci : je tiens cependant à vous prévenir d’une chose. La moindre tentative de franchissement de la grille sera interprétée par moi comme une déclaration de guerre. Et si, par un moyen que je ne connais pas, vos hommes arrivaient à l’intérieur du parc sans être signalés par mes senseurs, ils auraient encore à traverser l’espace éclairé autour du château avant de parvenir jusqu’à moi. Dans ce cas, ce serait le même tarif : riposte armée, et, bien sûr, dix petits cercueils à préparer. Portez-vous bien, et appelez-moi quand vous serez revenus à de meilleurs sentiments. »

	Ce message n’était pas parvenu jusqu’à la presse, à laquelle Montferrand avait fait distribuer un communiqué qui n’engageait personne à rien :

	« Les forces de l’ordre et les éléments adverses discutent des diverses modalités de libération des otages… » et ainsi de suite.

	*
* *

	Dans une cave, dix enfants de six à douze ans, cinq garçons, cinq filles, étaient assis par terre, contre un mur. La plupart étaient blancs, mais il y avait une petite fille jaune et un petit garçon noir.

	En face, deux hommes armés de pistolets mitrailleurs. Était-ce pour mieux terroriser les enfants ou par un reste de pudeur ? Ils s’étaient coiffés l’un et l’autre d’une cagoule, et leurs petits prisonniers ne voyaient d’eux que leurs yeux : fixes et impitoyables.

	De temps en temps, un garçon ou une fille levait le doigt, comme en classe, et, d’un hochement de cagoule, il était autorisé à sortir.

	La terreur était telle qu’aucun d’entre eux ne songea même à profiter de l’occasion pour essayer de s’évader. Ils rentraient docilement, et se rasseyaient à leur place.

	Au pied du mur.

	Cela durait depuis quinze heures trente, et il en était vingt-trois.

	*
* *

	De temps en temps, un hélicoptère survolait l’orphelinat.

	La première fois, Patroclas décrocha son téléphone pour protester.

	« Je tiens à vous dire que je m’élève fortement contre le survol de mon territoire par les hélicoptères répressifs. Je vous préviens… »

	Montferrand l’interrompit :

	« Vous êtes en train de devenir nerveux, Patroclas : méfiez-vous ! Et les vols transatlantiques, nous devons les détourner aussi ? Vous n’avez plus confiance dans vos défenses ? Du calme, monsieur le philanthrope, du calme. Vous êtes un grand patron et vous tenez le bon bout. Encore quelques jours de siège et l’opinion mondiale, que vous manipulez si bien, nous forcera à vous laisser sortir en vous rendant les honneurs de la guerre. »

	Patroclas n’insista pas. Deux autres hélicoptères purent survoler le château sans éveiller l’ire du propriétaire.

	Le troisième était une Alouette, un tout petit engin d’observation. Les photographes de presse le mitraillèrent à loisir car il ne paraissait pas pressé et se détachait bien dans le clair de lune.

	*
* *

	Langelot était allé voir Paturon dans la camionnette bâchée qui lui servait de prison. L’adjudant-chef était là, les menottes aux poignets, ne craignant qu’une seule chose : que quelqu’un le trouvât et lui demandât ce qu’il faisait là.

	« Adjudant-chef, dit Langelot, le bonhomme qui a mis votre Jacquot dans la situation que vous m’avez dit, s’est emparé aussi de cent vingt-six otages : tous des enfants. Son adjointe, la dame au chignon blond, est dans le coup avec lui. Vous ne m’aideriez pas à sauver les enfants, par hasard ? »

	Le bonhomme roux, au front plissé, aux yeux transparents, répondit :

	« Que faut-il faire, mon lieutenant ? »

	S’étant mis d’accord avec l’adjudant-chef, Langelot alla trouver Montferrand pour lui exposer son plan.

	Montferrand secoua la tête.

	« Désolé, Langelot. On ne peut pas donner une arme à un traître. Vous êtes bien d’accord : c’est un traître ?

	— Oui, c’est un traître, mon capitaine. Mais il voudrait se racheter. Un pistolet… ? Un revolver… ?

	— Négatif, Langelot. C’est hors de question.

	— Mon capitaine, il accepterait une grenade. »

	Montferrand réfléchit.

	« Vous serez seul avec lui, Langelot.

	— J’accepte le risque.

	— Donnez-lui une grenade. »

	*
* *

	Le château dressait ses tours pointues dans la nuit. Le clair de lune coulait dessus.

	Autour, une grande plage blanche, éclairée par les projecteurs qui veillaient sur la sécurité du château : parterres, pièces d’eau, allées sablées, bordures d’ifs.

	L’Alouette rasait les cheminées…

	Plus bas, les senseurs électroniques de Patroclas surveillaient les grilles. Au-delà des grilles, les senseurs électroniques du SNIF et les hommes du BING formaient un anneau infranchissable autour de la propriété.

	Le premier à sauter de l’Alouette fut Langelot. Ses pieds dérapèrent sur les ardoises ; il se raccrocha à une cheminée et tint bon.

	L’adjudant-chef le suivit, et atterrit maladroitement sur le toit d’une poivrière. Il allait glisser au sol et s’écraser quinze mètres plus bas, mais il eut la présence d’esprit de saisir la girouette d’une main. Après avoir patiné quelque peu – il avait passé l’âge de ces exercices – il parvint à se remettre debout. Pas à pas, prenant garde à ne pas glisser, il se rapprocha de Langelot, en suivant la gouttière.

	Cependant, Langelot déroulait l’extrémité d’une corde de nylon qu’il portait lovée autour de son corps et la fixait par quelques bons nœuds à la cheminée.

	« Nous sommes sur la bonne face du château ? demanda-t-il.

	— Je l’espère », répondit Paturon.

	Les deux hommes portaient des combinaisons noires, avec des poches de tous les côtés, des passe-montagnes noirs pour cacher la blancheur de leur visage, des gants et des chaussures à semelle souple, antidérapante.

	Langelot déroula la corde. De l’Alouette, il avait repéré une portion de mur où il n’y avait pas de fenêtre : il espérait donc ne pas être vu pendant la descente. Une chose était acquise : son compagnon et lui avaient échappé aux senseurs dissimulés dans le parc.

	Ayant bien assuré sa prise sur la corde, il se laissa glisser dans le vide. La dernière chose qu’il vit fut le visage masqué de Paturon penché vers lui et lui faisant un clin d’œil d’encouragement.

	Les gants glissaient bien sur la corde de nylon. Langelot pouvait accélérer ou ralentir son mouvement à volonté. Il faisait des exercices bien plus difficiles pendant les stages de gymnastique du SNIF.

	Ses coudes et ses genoux frottaient légèrement contre la muraille de pierre, mais sa combinaison le protégeait bien.

	Évidemment, si on l’apercevait, il serait une cible difficile à manquer…

	Mais, apparemment, personne ne l’aperçut, et il prit pied dans un parterre de rhododendrons sans s’être fait tirer dessus.

	Il leva la tête. Déjà l’adjudant-chef s’apprêtait à le suivre.

	« J’espère que le vieux bonhomme est encore capable… Il m’a dit qu’il avait été chasseur alpin dans sa jeunesse… »

	La silhouette trapue de Paturon glissait lentement le long de la corde. Tout paraissait bien se passer.
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	« Ça y est, mon lieutenant. Il y avait longtemps que je n’avais plus fait ce cirque-là !

	— Bien. Passez devant. Cherchez la sculpture. »

	À dix mètres l’un de l’autre, ployés en deux, essayant, dans toute la mesure du possible, de profiter des ombres que projetaient les murs, ils avancèrent.

	La première façade qu’ils longèrent fut relativement facile, car elle se trouvait du côté opposé à la lune. Mais, manifestement, l’adjudant-chef s’était trompé : la sculpture qu’il se rappelait ne se trouvait pas de ce côté-là.

	La deuxième façade, elle, baignait dans une lumière argentée, peut-être très romantique, mais peu propre à une progression invisible. Il fallut pourtant s’y hasarder. Aussi facilement repérables que des fourmis noires sur un mur blanc, les deux hommes, le jeune et le vieux, reprirent leur marche.

	Toujours pas de sculpture.

	Langelot commençait à se demander si Paturon n’avait pas inventé son histoire.

	Il n’était pas question de longer la troisième façade, car c’était celle où se trouvait la porte d’entrée principale, et Paturon était sûr que la porte secrète donnait d’un autre côté. En outre, cette façade faisait face à la lune, et le danger aurait été trop grand.

	Il fallut donc rebrousser chemin, avec tous les risques que cela comportait. Un avantage : en se glissant le long des murs, les deux hommes se trouvaient dans un angle mort et ne pouvaient être vus des fenêtres du château. Si Patroclas, confiant dans ses senseurs, n’avait pas posé de sentinelles dans le parc, on avait une chance d’échapper à toute surveillance.

	Tout de même, ce fut un soulagement de retrouver la façade ombreuse.

	En repassant devant la corde, qui pendait toujours à sa cheminée, Langelot lui donna une petite traction d’amitié : elle avait bien fait son office.

	Paturon contourna la tour au pied de laquelle il avait failli s’écraser et s’arrêta. Langelot le rejoignit.

	À la base même de la tour, un haut-relief était sculpté dans la pierre. Sous une ogive trilobée, il représentait un chevalier monté sur un destrier et accompagné d’un chien.

	Paturon commença de tâtonner. La pointe de la lance… la queue du cheval… le museau du chien…

	« Vous inquiétez pas, mon lieutenant. Je trouverai bien leur truc… »

	Langelot attendait, maîtrisant son impatience, ne soufflant mot.

	« Ça avait pourtant l’air facile, quand il le faisait, lui », maugréait l’adjudant-chef.

	Soudain, comme il appuyait simultanément sur l’étrier du cavalier et l’œil du chien, on entendit un déclic… et la sculpture tout entière pivota.

	Langelot s’engouffra le premier dans l’ouverture.

	Maintenant, il allait falloir faire vite. Sans aucun doute, une alarme quelconque avait dû prévenir Patroclas que la porte dérobée s’était ouverte. Il penserait probablement que c’était celui de ses hommes qui en connaissait le mécanisme qui venait d’entrer par là. Néanmoins, il se tiendrait sur ses gardes.

	Dans l’une de ses poches, Langelot avait une mini-radio, équipée de plusieurs boutons, permettant d’émettre des signaux codés.

	Tout en courant dans l’étroit corridor qu’il éclairait avec sa lampe de poche, il enfonça le premier bouton.

	*
* *

	À cinq cents mètres de là, Montferrand, installé dans sa camionnette P.C., vit apparaître, sur l’écran vert de son ordinateur, l’inscription : Nous sommes dans le passage secret.

	Alors il décrocha son téléphone et appela Patroclas.

	« Un instant, répondit la voix du philanthrope. J’ai un petit problème à régler ici. Voulez-vous me rappeler dans cinq minutes ?

	— Impossible, répondit Montferrand. J’ai le Président de la République en ligne. Il voudrait parler à la petite fille qui s’est adressée à lui tout à l’heure.

	— Dites au Président de la République d’attendre, dit Patroclas. Je convoquerai cette petite fille un peu plus tard ; pour le moment je suis occupé.

	— Je crois que vous avez tort, répliqua Montferrand. Vous savez, nous autres militaires, nous sommes plutôt pour vous donner l’assaut. Dix enfants mourront peut-être, ce sera dommage, mais nous aurons le plaisir de vous mettre en hachis : pour nous, ça s’équilibre à peu près. Le Président, lui, a un petit cœur sensible et il vous enverra peut-être l’hélicoptère que vous demandez. Évidemment, si vous le faites attendre, comme cela n’est pas dans ses habitudes, vous diminuez vos chances d’autant.

	— C’est bon. Passez-le-moi. »

	Montferrand pressa une touche de son ordinateur, et aussitôt une bande, enregistrée d’avance, se déroula. On entendait des standardistes parler à des secrétaires, des secrétaires s’adresser à des ministres, et, de temps en temps, une voix autoritaire, aisément reconnaissable, demander :

	« Alors, on me le passe, ce Patroclas ? »

	Le SNIF possédait d’assez bons imitateurs pour que ces échanges parussent complètement vraisemblables à un auditeur un peu nerveux. D’ailleurs, il fallait simplement retenir son attention pendant quelques dizaines de secondes.

	*
* *

	Corridor. Escalier tournant. Porte.

	Celle-ci, Paturon n’en a pas repéré le mécanisme. D’ailleurs elle est probablement verrouillée de l’intérieur.

	Peu importe.

	Langelot tire de sa poche trois pains de plastic, et trois détonateurs qu’il enfonce dans la masse. Il plaque le plastic contre la porte, au niveau des gonds : un en haut, un au milieu, un en bas. On a prévu que cette porte serait blindée : chaque pain de plastic contient donc un aimant qui le maintient en place.

	Les trois pains une fois posés, Langelot les relie avec un cordeau détonant qui aboutit à un exploseur électrique.

	Les deux hommes reculent, se mettent à l’abri dans l’escalier, se bouchent les oreilles avec des « écouteurs » de tir.

	Langelot enfonce la poignée de l’exploseur.

	La charge éclate.

	La porte vole et retombe avec un bruit de métal.

	Alors Paturon se tourne vers Langelot et le terrasse d’un formidable coup de poing à la tempe.

	Langelot, à moitié assommé, roule dans l’escalier.

	*
* *

	Dans la salle circulaire, tapissée de peaux de tigre, et ornée de tableaux de prix, Patroclas et Zaza sont assis devant un pupitre de commande. Ici se trouve le cerveau de Comp-Tol-Fra.

	Surpris par l’explosion, Patroclas vient de laisser échapper le combiné dans lequel il était en train de hurler :

	« Je suis là, monsieur le Président. »

	Zaza se lève, pistolet au poing.

	Paturon vient d’entrer, petit, râblé, roux, une grenade à la main.

	« Bien le bonjour, m’sieur-dame, prononce-t-il. Ça me fait plaisir de vous rencontrer. Vous surtout, ma bonne dame. »

	Et il pose la grenade sur le superbe bureau de palissandre, qui luit comme un miroir.

	La grenade est dégoupillée. Elle fuse…

	Zaza tire.

	Paturon, touché au cœur, s’abat. Le vieux héros n’a pas voulu survivre à son déshonneur.

	La grenade fuse toujours.

	Patroclas se précipite. Il pourrait peut-être encore la jeter par la fenêtre…

	Trop tard. Elle explose.

	Les éclats de fonte, aux bords tranchants, déchirent l’air, s’enfoncent dans les murs, dans les meubles, dans les tableaux, dans les peaux de tigre, retombent en grêle sur le parquet.

	*
* *

	Langelot reprend ses esprits. Il a entendu le coup de feu et l’explosion de la grenade. Il monte l’escalier quatre à quatre. Il se redresse. Le pistolet au poing, il se jette dans la salle. Il voit.

	Patroclas et son adjointe ne causeront plus jamais de soucis au BING. Et l’adjudant-chef Paturon ne verra jamais son fils porter l’épaulette. Mais il lui en aura donné les moyens.

	Langelot enfonce le deuxième bouton de sa radio.

	Dans son P.C., Montferrand lit sur l’écran :

	Commandement adverse mis hors d’état de nuire.

	Maintenant, il faut sauver les dix enfants.

	Langelot a passé deux heures à étudier les plans du château, fournis par l’architecte qui l’a aménagé en orphelinat. En outre, le snifien a lui-même séjourné, bien peu il est vrai, dans les caves de Comp-Tol-Fra. Cela l’aidera à s’orienter.

	Il déverrouille la porte principale de la tour, se trouve dans une galerie, la parcourt, arrive dans un salon, puis sur un palier. Sous l’escalier, une porte donne dans un autre escalier : celui de la cave. Langelot s’y jette.

	Il aboutit dans un couloir souterrain qui fait toute la longueur du château. Comme toutes les pièces que Langelot vient de traverser, le couloir est brillamment illuminé. Tout au bout, sur la droite, une porte entrouverte.

	Sans bruit, Langelot court, à longues enjambées, retombant en souplesse sur ses semelles de corde.

	Déception : la porte entrouverte donne sur la chaufferie.

	Langelot s’arrête, indécis.

	Tout à coup, dans son dos, une porte grince. Il se retourne, l’arme prête.
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	Un petit garçon est là, terrorisé par l’apparition de ce nouveau guerrier masqué. Il dit :

	« J’avais demandé la permission de sortir, m’sieur. Le m’sieur, il m’avait permis, m’sieur… »

	Langelot repousse la porte d’un coup de pied.

	Ils sont là : les deux membres du Commando de la mort, qui menacent de leurs mitraillettes neuf enfants, assis au pied d’un mur.

	Combien d’exercices de cet ordre Langelot a-t-il fait au SNIF ? Entrer par surprise dans un local où plusieurs terroristes gardent un certain nombre d’otages. Mettre les terroristes hors d’état de nuire. Des centaines ! Et l’instructeur n’était jamais content : « Vous avez perdu une demi-seconde ! Vous avez mal profité de la surprise ! Votre tir n’était pas assez précis !… »

	Cette fois-ci, Langelot ne perd pas une demi-seconde, il profite parfaitement de la surprise, et son tir est impeccable.

	Les enfants échangent des regards angoissés. Plusieurs se sont bouché les oreilles en entendant les deux coups de feu. Enfin une petite fille demande :

	« Est-ce que maintenant nous pouvons rentrer dans nos chambres, m’sieur ?

	— Pas encore, dit Langelot, qui s’est adossé au mur, car il tremble de la tête aux pieds à l’idée de ce qu’il vient de vivre et de ce qui se serait passé s’il avait manqué son coup. Pas encore, les enfants, mais bientôt. Pour le moment, ne bougez pas d’où vous êtes. C’est ici que vous êtes le plus en sûreté. »

	Et il enfonce le troisième bouton.

	Dans la camionnette, le colonel Lorrain est venu se pencher par-dessus l’épaule de Montferrand, et les deux officiers voient apparaître sur l’écran le troisième signal qu’ils attendaient :

	Otages hors danger.

	Lorrain porte sa propre mini-radio à sa bouche : « Soleil à toutes unités… Application du plan tactique… FEU VERT ! »

	*
* *

	Alors le deuxième élément d’assaut du BING montre ce qu’il sait faire.

	Soudain, toutes les lumières du château s’éteignent : le courant a été coupé. Automatiquement, le groupe électrogène se met en marche, mais ces quelques secondes d’obscurité ont suffi à un détachement pour franchir le mur de la propriété, à un autre pour faire sauter la grille, à un troisième pour déclencher le feu de plusieurs mortiers dont les obus viennent détruire un certain nombre de senseurs dissimulés dans le parc.

	L’ennemi riposte. Patroclas n’avait pas menti : les armes automatiques crépitent, et les obus de mortier pleuvent, mais où tirer ? En l’absence d’indications précises, le Commando de la mort tire au hasard.

	Lorrain est dans le parc, à la tête de ses hommes. Ses tireurs repèrent les flammes de départ de coups, et ripostent à la grenade à fusil et au lance-roquettes.

	En même temps, des grenadiers-voltigeurs progressent par bonds jusqu’à la plage éclairée qui entoure le château. Ils s’arrêtent, comme prévu, à la lisière de l’ombre.

	Une grenade à fusil a fait voler en éclats la porte principale.

	Mais l’adversaire continue à tirer à travers les soupiraux de la cave et du haut d’une tourelle.

	Il faut faire vite : cent vingt-six orphelins sont à l’intérieur, et ils courent des risques mortels.

	Lorrain donne des ordres : les grenades à fusil pleuvent sur les postes de tir adverses, et puis, à un signal, vingt BING jaillissent hors du fourré, en pleine lumière. Ils se précipitent vers le château.

	Cette fois, ils ne manquent pas d’énergie.

	Tout en courant, ils mitraillent la façade avec leurs fusils d’assaut.

	Plusieurs tombent, fauchés par le tir adverse.

	Mais d’autres se ruent dans le vestibule.

	L’un, au contraire, s’arrête à deux pas d’un soupirail et y glisse délicatement une grenade dégoupillée.

	L’opération dure quatre minutes vingt-six secondes.

	Après quoi le colonel Lorrain rend compte à son chef, le général de Rougeroc, qui est à l’écoute :

	« Mon général, le deuxième élément d’assaut a été magnifique d’allant et d’efficacité. Avons-nous votre permission pour reprendre nos insignes ? »

	Et la voix du général se fait entendre dans le téléphone, languide, méconnaissable :

	« Bien sûr… si vous en avez encore l’énergie. Moi, je serais incapable de… incapable de… incapa… »

	Le combiné lui échappe des mains.

	*
* *

	Parmi les premiers à pénétrer à Comp-Tol-Fra furent le médecin-commandant Wartigues et sa fille Jasmine, qui prodiguèrent leurs soins aux enfants, dont beaucoup avaient été choqués par les heures qu’ils venaient de vivre. Tous n’avaient pas été parqués dans une cave et menacés d’une mort immédiate, mais tous avaient compris qu’ils couraient de sérieux dangers, tous avaient entendu les bruits terrifiants qui avaient précédé leur libération.

	Wartigues allait de l’un à l’autre, tapotant les joues, distribuant les calmants et les bonbons.

	Jasmine montrait plus de fermeté :

	« Mouchez vos organes olfactifs et faites cesser l’action de vos glandes lacrymales. »

	Comme la presse et la télévision allaient faire leur entrée à leur tour, Langelot, lui, s’empressa de gagner la sortie : un agent secret évite systématiquement de se faire voir et surtout photographier. Mais il prit le temps d’arrêter Jasmine entre deux portes.

	« J’ai beaucoup admiré votre cran, quand nous étions prisonniers », dit-il.

	Et, du bout de l’ongle, il suivit la marque que la cravache de Zaza avait faite sur la joue de la jeune fille.
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	Elle haussa les épaules.

	« Se laisser parcourir de spasmes nerveux ou intestinaux n’a aucune valeur curative, déclara-t-elle.

	— Il y a simplement une chose que je voulais vous demander, Jasmine.

	— Laquelle ?

	— Pourquoi vous acharnez-vous à porter ces énormes lunettes ?

	— Pour mieux y voir, tiens !

	— Vous pourriez avoir des lentilles de contact, ou de fines lunettes qui ne cacheraient pas la forme de votre visage. Quand on est jolie fille, Jasmine, il ne suffit pas de voir : il faut aussi être vue. »

	Jasmine parut sensible à cet aspect de la question.

	« J’y penserai, promit-elle.

	— Quand ? demanda Langelot, intéressé.

	— Eh bien… dans cinq ou six ans, quand j’aurai terminé mon internat. »
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Notes

  
1 Voir Langelot aux arrêts de rigueur. Et pour l’opération sur Oboubou, voir Langelot et le commando perdu.
  

2 Officiers des services de renseignement : argot militaire.
  

3 L’approvisionnement : argot militaire.
  

4 SPHINX, autrement dit Syndicat PHynancier INternational X, organisation de capitalistes internationaux ne recherchant que ses propres intérêts et cela par tous les moyens. Langelot et son amie Corinne se sont déjà heurtés au SPHINX plusieurs fois. Patroclas, membre de SPHINX, apparaît dans Langelot aux arrêts de rigueur et dans Langelot et le commando perdu.
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